
        
            
                
            
        

    






 Parce que sa femme et ses deux petites filles sont mortes, tuées par un chauffard, un homme, devenu fou de douleur, va échafauder un plan de  vengeance  impitoyable.  Considérant  les  hommes  politiques responsables de son malheur parce qu'ils n'avaient pas voté les lois qui  auraient  sauvé  sa  famille,  il  va  les  abattre  les  uns  après  les autres.  Aucun  ministre,  aucun  maire,  aucun  président  de  parti  n'est à  l'abri.  Après  un  quatorze  juillet  sanglant  où  plusieurs personnalités  sont  assassinées,  la  chasse  à  l'homme  est  lancée  et elle ne s'arrêtera que trois longues années plus tard. 



Fin  observateur  de  la  vie  politique  française  depuis  plus  de  vingt  ans, Catilina livre un roman, explosif qui secoue les consciences et bouleverse le genre : le thriller politique raconté à la première personne. Même si ce n'est qu'un roman et même si comme on dit, toute ressemblance avec des personnages existant ou ayant existé ne serait que purement fortuite..   



« Si je ne l’écris pas, quelqu’un d’autre l’écrira. »  

Marguerite Yourcenar 





CATILINA 



Les Dieux Tombés 



roman 





Prologue

 N’ajoutez pas à vos maux un remède pire que le mal. 

 Proverbe grec antique 





Le premier secrétaire du PS est mort… 

Et  c’est  plutôt  une  bonne  nouvelle  et  pour  un  paquet  de gens !  L’affaire  a  été  plus  facile  que  je  ne  le  croyais  au départ.  Avec  le  temps,  et  ces  politiciens  de  première  et seconde  zone  qui  tombent  comme  des  mouches,  les  survivants avaient  pris  leurs  précautions,  s’entourant  d’une  nuée  de gardes  du  corps  aussi  impressionnants  que  des  gladiateurs romains,  voyageant  en  voitures  blindées,  avec  escorte  s’il vous  plaît !,  ou  s’enterrant  dans  des  endroits  inexpugnables pour échapper à mes foudres. Mais pas ici. 



Sans  doute  que  le  premier  secrétaire  du  Parti  Socialiste croyait  qu’en  dehors  du  pays,  il  n’y  avait  pas  de  risque.  Que sitôt  passée  la  frontière  franco-belge,  il  pourrait  respirer et  enfin  se  débarrasser  d’une  protection  rapprochée,  devenue vraiment  trop  encombrante…  Tout  ce  déploiement  de  forces  fait tellement désordre dans des démocraties modernes…  

Pourtant  je  l’ai  suivi.  Jusqu’à  Ostende,  belle  cité balnéaire  du  Nord  de  la  Belgique,  de  plus  en  plus  flamande  et de moins en moins belge d'ailleurs mais je ne suis pas là pour me  mêler  de  leurs  conflits  linguistiques  et  communautaires auxquels je ne comprends rien. 



Il y a un congrès des jeunesses socialistes européens qui se tient ces jours-ci à Ostende. Il y en a tellement de par le monde  de  ces  manifestations  ostentatoires  et  inutiles  qu’il suffisait  d’attendre  le  bon  endroit  et  le  bon  moment  pour jouer  ma  sanglante  partition.  Il  y  a  ici  des  milliers  de  gens venus  des  quatre  coins  de  l'Union  pour  découvrir  des  buffets bien garnis (on peut être de gauche et aimer la bonne chère et les  grands  crus  bordelais !),  arranger  des  petites  combines entre  amis,  des  renversements  d'alliances  négociées  (certains partis  socialistes  européens  gouvernent  dans  des  coalitions avec  la  droite  sans  plus  d’état  d’âme  que  ça).  Le  tout  en écoutant,  droit  comme  un  i,  la  main  sur  le  cœur,  une  nouvelle version de l'Internationale. 



L'exécution  est  arrivée  peu  après  la  sortie  de  son hôtel.  Un  bel  établissement  huppé,  dans  le  centre  ville, vraiment  bourgeois  où  ne  descendent  que  des  notables  avec leurs maîtresses, des fonctionnaires européens de passage pour un  court  séjour  à  la  mer  ou  des  hommes  d’affaires  de  deux  ou trois  continents  venus  dilapider  sans  vergogne  et  vendre  au plus  offrant  les  dernières  richesses  d'un  Occident  moribond. 

Ce  n’est  encore  que  le  début  de  la  matinée.  Sous  ma surveillance  attentive  de  l'autre  côté  de  la  rue,  le  premier secrétaire  du  parti  socialiste  français  est  sorti  de  bonne heure,  sitôt  son  petit-déjeuner  expédié  entre  deux  tasses  de café  fort  et  quelques  coups  de  fil  sans  doute  donné  au  pays pour savoir où en était l’enquête me concernant et se rassurer quelque  peu  sur  ma  nocivité.  Négligeant  le  taxi  pourtant réservé  à  son  intention,  garé  devant  l’entrée  principale  de l'hôtel,  il  a  traversé  en  dehors  du  passage  pour  piétons  et pris la première rue vers le centre ville. Cette manie qu’il a d’aller à pied de son hôtel jusqu’à la salle du congrès ! Tout ça sûrement pour se rapprocher du peuple… 

Là-bas, tout là haut, le ciel est magnifique. C’est l’été, une  canicule  exagérée,  malgré  l'heure  matinale.  Une  nouvelle canicule  comme  chaque  année  depuis  qu'on  a  déréglé  le  climat de  manière  durable.  Beaucoup  d'octogénaires,  de  nonagénaires et  de  centenaires  vont  encore  mourir  aujourd'hui  dans l'indifférence générale ce qui équilibrera les comptes publics des  sécurités  sociales  de  nos  vieilles  nations  endormies.  Le temps  reste  au  beau  fixe,  locaux  et  touristes  se  promènent  en bras  de  chemise,  certains  même  carrément  torse  nu,  pour profiter  au  maximum  des  premiers  rayons  du  soleil  ou  pour montrer la marchandise, histoire de ne pas passer la nuit tout seul. 

En  costume  trois  pièces  bleu  marine,  affublé  d’une cravate, rose fuchsia, d’un bel anachronisme, qui ne le quitte pas,  il  marche  vite  tout  en  parlant  avec  un  autre  homme  qui porte  ses  précieuses  affaires  dans  un  attaché-case  et  qui peine à le suivre. 

Il  profite  visiblement  de  ce  moment  d’anonymat,  dans  un pays étranger où on ne parle pas la même langue que la sienne et  où  il  est  un  citoyen  comme  les  autres.  Marcher  dans  la foule  sans  garde  du  corps,  ne  pas  être  importuné  par  des  gens qui  vous  reconnaissent  à  tout  bout  de  champ  et  vous  demande une  photo  ou  un  autographe  comme  s’il  était  une  star  du  rock, voilà  des  gestes  simples  qui  ont  dû  lui  manquer  et  qui  sont impossibles  pour  lui  et  tous  ses  semblables  dans  la  France d’aujourd’hui.  Pas  avec  moi  dans  la  nature  en  tout  cas.  Faut pas oublier que j'ai sur les mains le sang de dizaines de ses semblables… 



Pourtant,  cela  fait  plusieurs  mois  maintenant  que  l’on n’entend plus parler de moi et je n’ai jamais frappé en dehors du  pays.  Je  dois  avoir  disparu  spontanément,  fatigué  par  ma croisade  inutile,  ou  alors  c’est  ma  dernière  blessure  par balle,  plus  grave  que  prévu,  qui  m’a  fait  passer  de  vie  à trépas,  dans  une  misérable  chambre  d’hôtel  ou  au  fond  d’une impasse  mal  famée.  Comme  il  convient  à  tout  bon  fugitif  digne de  ce  nom.  Certains  doivent  penser,  que  dis-je,  espérer  et prier  le  Tout-Puissant  toutes  les  nuits,  que  mon  corps pourrisse quelque part au milieu d'un champ en jachère dans le Limousin  ou  pire  sur  le  bas  côté  d’une  route  de  campagne  dans le  Bade  Wurtemberg  en  attendant  d’être  découvert  par  un  jeune aspirant  gardien  de  la  paix  plus  malin  que  ses  aînés.  Ouais, mort  ou  blessé,  deux  bonnes  raisons  pour  se  détendre  et  ne plus penser qu’à l’action politique. 



L’action  politique…  C’est  de  cela  que  mes  deux  amis parlent.  Comme  si  les  deux  mots  pouvaient  aller  ensemble  dans la  France  surendettée  d’aujourd’hui…  Il  n'y  a  plus  un  euro dans les caisses, mon vieux, ni dans celles de l'Etat, ni dans celles  des  régions,  des  villes,  ou  des  collectivités  locales et  territoriales.  Et  l’Allemagne  ne  nous  sauvera  pas.  Je  ne vois pas pourquoi elle nous sauverait d’ailleurs… 



L’action  politique…  Avec  quoi  feraient-ils  la  moindre action  politique?  L'argent  est  le  nerf  de  la  politique  comme il  est  celui  de  la  guerre  et  comme  il  n'y  en  a  plus  dans  nos caisses…  Mais  dépense  seulement  mon  grand,  dépense  l'argent que  nous  n'avons  pas  et  que  les  marchés  internationaux  nous prêteront  au  prix  fort  puis  ce  sera  le  tour  de  l'Union Européenne  d'ouvrir  son  portefeuille  si  il  lui  reste  quelques euros  dans  une  caisse  oubliée  ou  du  FMI  et  puis  ces  belles instances internationales vont te taper sur les doigts jusqu'à ce  qu'ils  pissent  le  sang  si  tu  ne  rembourses  pas!  Si  je  ne rembourse  pas  pour  être  plus  exact,  moi  et  tous  mes coreligionnaires,  car  au  final  c'est  quand  même  nous,  de  la France  d'en  bas,  de  la  France  qui  se  lève  tôt,  qui  travaille ou  qui  a  travaillé  un  jour,  c'est  nous  qui  paierons  alors pourquoi  s'inquiéter  pour  ces  broutilles…  Et  mes  amis discutent,  bavardent  sur  les  difficultés  du  gouvernement,  les élections  régionales  à  préparer  et  puis  ce  congrès  des jeunesses  socialistes  européennes  où  il  faudra  bien  faire  un discours pour motiver les troupes. 



J’accélère  l’allure  pour  ne  pas  les  perdre.  Ils  papotent comme  des  commères,  ne  font  pas  attention  à  moi.  Parfois j'entends  même  un  éclat  de  rire.  L'ambiance  est  bonne. 

Parfait.  Je  suis  tout  près.  Voilà  l’endroit  idéal.  Une  rue déjà  bondée,  avec  des    commerces  pour  touristes  fortunés  à gauche  et  à  droite.  Et  une  foule  compacte  où  je  vais  pouvoir me  perdre  après  mon  méfait.  Avec  mon  costume  coloré,  mon  sac plastique  bon  marché  et  ma  casquette  mauves  aux  armes  du football  club  d’Anderlecht,  je  ressemble  à  un  touriste  banal. 

Comme  cette  ville  en  compte  des  milliers  et  des  milliers  dans cette période estivale. 



Je me rapproche encore. Quatre mètres. Puis trois mètres. 

Et  deux  mètres  enfin.  Excellent.  De  mon  sac,  je  sors discrètement  mon  petit  revolver  muni  de  son  silencieux,  bien caché  dans  un  journal  du  matin.  Sans  le  faire  exprès,  une femme  énorme  me  bouscule  mais  ça  n’aura  pas  d’incidence.  Il  y a tellement de monde dans cette rue piétonnière, marchant dans tous les sens, qu’on est obligé par moment de pousser et de se bousculer  si  on  veut  avancer  à  une  vitesse  raisonnable.  C’est une  Allemande,  grosse  comme  plusieurs  barriques  de  bière d’outre-Rhin, accompagnée sûrement de son mari, mince comme un fil  de  fer,  et  voilà  qu’elle  baragouine  des  propos incompréhensibles à mon égard. Je ne sais pas si elle s’excuse pour  m'avoir  percuté  ou  si  elle  m’abreuve  d’insultes  en allemand pour lui avoir barré – bien malgré moi - le chemin. 



Peu importe… 



Elle s’en va bien vite sans se retourner en continuant son petit  laïus  sur  l'incident,  la  plage  n’attend  pas.  Je  me concentre  à  nouveau  sur  le  premier  secrétaire  du  PS  et  son fidèle  servant,  qui  ne  ralentissent  pas  leur  allure. 

J'accélère pour rattraper mon retard bien involontaire. Je les entends  de  nouveau,  bien  que  règnent  autour  de  nous  des conversations  en  français,  allemand,  anglais  ou  italien.  Mais je  me  suis  focalisé  sur  mes  deux  cibles.  Je  ne  vois  qu’elles. 

Je  n’entends  qu’elles.  Ils  parlent  maintenant  du  discours  que le  premier  socialiste  doit  faire  demain.  Un  discours important.  Qu'il  n'a  pas  écrit  d'ailleurs.  Il  y  parlera sûrement de la nécessité de résister à la mondialisation, puis de  combattre  le  libéralisme  qui  gangrène  l’économie  et évoquera pour finir le social qui doit être réhabilité partout en  Europe.  Il  faudra,  terminera-t-il  sans  aucun  doute,  il faudra  faire  payer  la  crise  aux  riches,  aux  banques  et  aux fonds  spéculatifs  anglo-saxons  et  bâtir  un  monde  nouveau. 



Ah ! Quel baratin ! Des mots ! Rien que des mots ! 



Le  capitalisme  cupide  a  gagné  au  cas  où  tu  ne  le  saurais pas,  et  depuis  longtemps.  C’est  le  règne  de  l’argent,  mon grand,  et  tu  n’y  peux  rien.  Tu  as  perdu  le  pouvoir  et  bien avant  d’avoir  sauvé  les  banques,  petites  ou  grandes,  et  leurs financiers  véreux,  avides  de  bonus  et  de  produits  dérivés, extrêmement  volatiles  et  hautement  toxiques.  Toi,  les politiques,  de  gauche  comme  de  droite,  et  tes  misérables semblables  partout  en  Europe,  vous  avez  perdu  le  pouvoir  et nous aussi par la même occasion, et pour un bon bout de temps. 

Tu  ne  gères  plus  que  des  déficits  abyssaux  qui  mettront  une éternité à se combler. 

Rien  que  des  mots !  Des  mots !  Quel  baratin  tu  vas  nous servir devant les caméras et les micros du monde entier… 

Il n’y aura pas de discours ! 





Une  voiture  de  pompiers  s’annonce  toutes  sirènes hurlantes,  d'une  belle  couleur  rouge  criarde,  avec  un gyrophare  étincelant  d’un  bleu  azur.  On  voit  au  bout  de  la rue,  plusieurs  passants  qui  s’arrêtent  et  se  bouchent  les oreilles  des  deux  mains.  De  l'autre  côté  de  la  rue,  des ambulances  passent  par  un  autre  chemin  dans  un  beau  vacarme. 

Nous sommes entourés d'un tintamarre de fin du monde. 

Un boucan inespéré. 



J’ajuste ma cible, son dos est face à moi, et je tire. A deux reprises. 



Au  même  moment,  une  seconde  voiture  de  pompiers  fonce,  à la  suite  de  la  première,  dans  un  bruit  assourdissant,  suivie de  plusieurs  cars  de  police.  Non  loin  d’ici,  un  sinistre inattendu, salvateur, vient camoufler mon dernier crime. 



Dans l’indifférence générale, le premier secrétaire du PS 

vacille  sans  un  cri.  Une  tache  rouge  apparaît  dans  son  dos. 



Puis  une  seconde  au  niveau  du  cœur.  Pauvre  costume  Armani ! 

Dans  le  même  temps,  je  bouscule  son  fidèle  adjoint  et  une autre  personne  venant  en  sens  inverse.  Je  lève  ma  main  libre, faisant  mine  d’être  surpris  par  cet  homme  qui  tombe  juste  à mes pieds. 



La confusion totale. 



J’ai  le  droit  d’être  content  de  moi.  Avec  le  temps  et l’expérience,  je  suis  devenu  précis  et  méticuleux.  Un  vrai spécialiste  du  crime  et  du  massacre  de  masses.  Pas  comme  la boucherie  du  premier  meurtre  où  j'avais  dû  m'y  reprendre  à plusieurs  reprises  et  où  j’avais  du  sang  partout.  Aujourd’hui je  suis  devenu  une  machine  à  tuer,  imparable.  Je  ne  commets jamais d’erreur. 



Je  m’arrête  net  devant  ma  victime  comme  si  j’étais abasourdi par la scène et je me régale des yeux. 



Personne  ne  fait  attention  à  ce  type  qui  s’effondre  à terre dans une foule si compacte. On s’écarte simplement, tant bien  que  mal.  Certains  le  piétinent  même  sans  aucune considération. 



Deux  mille  ans  de  civilisation  chrétienne  pour  arriver  à tant  d'insensibilité  les  uns  envers  les  autres…  Quelle  belle évolution ! 



L’adjoint du premier secrétaire du PS hurle de surprise et d’effroi.  Il  s’agenouille  près  de  son  patron  sans  comprendre qu’il  est  sûrement  déjà  mort.  Le  jeune  homme  l’appelle plusieurs fois par son prénom en le secouant désespérément. 



Le cadavre ne répond pas. Il est déjà dans un autre monde, couché dans la barque de Charon, à la mine sombre et sinistre, pour aller baigner dans les flammes de l'Enfer et ce n'est pas moi  qui  lui  mettrait  l'obole  dans  la  bouche.  Versant  dans  la crise  de  nerfs,  le  jeune  assistant  pleure  comme  un  enfant abandonné  puis  doit  jouer  des  coudes  pour  empêcher  son  patron d’être  de  nouveau  piétiné  par  ces  touristes  pressés  de rejoindre  la  plage  et  peu  soucieux  des  obstacles  imprévus  se dressant  sur  leur  route.  C’est  peut-être  aussi  un  film  qu’on tourne  sans  prévenir  ou  une  blague  de  potaches  pour  fêter  la fin  de  l’année  scolaire ?  Il  prend  son  ami  dans  les  bras  en sanglotant. Le fou ! Il se met du sang partout…     



Les  mains  tremblantes,  il  tourne  les  yeux  vers  moi.  Je suis le seul à vraiment m’intéresser au drame qui le frappe et je souris au lieu de l’aider. 



Il a pigé. 



Terminé,  mon  petit  gars !  Terminée  la  petite  vie  pépère toute  tracée  avec  le  coup  de  pouce  du  patron  du  Parti Socialiste, pour devenir conseiller municipal dans une obscure et  lointaine  commune  du  Périgord  ou  dans  ton  Limousin  natal, puis  adjoint  au  maire  et  enfin  maire  de  ta  petite  bourgade ! 

Et  si  t’avais  été  brillant  et  pas  trop  remuant,  tu  te  serais peut-être  même  bien  vu  député  puis  ministre  des  transports  ou des affaires sociales dans un éphémère gouvernement national ! 



Fini tout ça ! 





Tu vas devoir te trouver un autre chemin ! 



Il me jette des yeux terrifiés comme s’il pressentait que sa dernière heure était arrivée aussi. Il sait qui je suis. Il a dû dire cent fois, mille fois à son patron que c’était de la folie  furieuse  de  sortir  sans  protection.  Même  à  l’étranger. 

Que le premier secrétaire du PS était une victime potentielle. 

Une  cible  toute  trouvée  pour  un  malade  mental  comme  moi.  Que j’étais  forcément  à  ses  trousses  pour  le  faire  passer,  à  ma manière,  de  vie  à  trépas.  Le  jeune  homme  lui  a  même probablement proposé d’engager des gardes du corps pendant son séjour  dans  cette  ville  côtière  étrangère  mais  le  Premier Socialiste a toujours refusé. 



Bravement. 



Quel courage ! 



L’adjoint  a  compris,  en  un  instant.  C’est  moi  qui  les descend  tous,  les  uns  après  les  autres,  sans  état  d’âme, remplissant  la  divine  mission  que  je  me  suis  fixée.  Sans dévier  d’un  iota.  Un  cortège  de  cadavres  et  de  feu m’accompagne. 



Le jeune homme hésite. Ses mains tremblent, des gouttes de sueur  perlent  sur  son  front  dégarni  et  coulent  le  long  de  ses joues.  Il  bredouille  quelques  mots  incompréhensibles  dans  le vacarme  ambiant.  Sera-t-il  le  prochain  sur  ma  liste  noire?  Il regarde  autour  de  lui  mais  le  drame  ne  semble  passionner personne.  C’est  les  grandes  vacances,  mon  grand !  Déjà  en temps normal, on ne s’arrête pas pour aider un pauvre innocent inconnu  tombé  parce  que  son  pied  a  glissé  ou  que  son  cœur  a lâché  ;  alors  en  plein  mois  d’août,  sous  un  soleil  de  plomb avec la plage à quelques encablures, tu penses, encore moins ! 





Je  m’agenouille  près  de  lui,  je  fais  semblant  de  le soutenir dans cette triste épreuve mais je ne suis pas là pour ça.  Je  lui  montre  ostensiblement  le  canon  de  mon  arme  encore chaud.  Il  agite  ses  mains  devant  moi  comme  si  ça  pouvait arrêter les balles. 

« Va-t’en ! Ou tu meurs ! » 

Il  se  redresse  en  tremblant,  recule  en  me  fixant étrangement.  Il  a  toujours  ses  mains  ensanglantées  qui brassent  avec  frénésie  le  peu  d'espace  entre  lui  et  moi.  Les gens  le  bousculent  avec  des  remarques  désobligeantes.  Il  gêne tout  le  monde  à  s’agiter  ainsi,  comme  un  dément,  en  plein milieu  de  la  rue.  Il  a  envie  de  crier,  de  prévenir  la  foule que  c’est  moi  l’assassin  et  qu’à  plusieurs,  on  peut  me maîtriser  et  même  me  lyncher  sur  les  lieux  de  mon  crime  dans un élan de justice très expéditive. Je suis sûr qu’il pense se jeter  sur  moi  et  régler  notre   différend  à  coups  de  poing, d’homme à homme. Mais il doit penser à sa vie. Je suis armé et lui  ne  l'est  pas.  J’ai  l’habitude  de  la  mort  et  c’est  nouveau pour  lui.  Son  patron  doit  être  le  premier  cadavre  qu’il  voit dans  sa  courte  vie.  Je  fais  un  petit  geste  énervé  avec  mon arme, toujours bien dissimulée dans mon journal. Ma patience a des limites, mon petit ! Toute la terreur du monde se lit dans ses  yeux.  Le  jeune  homme  se  redresse  puis  part  en  courant.  A toute vitesse. Abandonnant la dépouille mortelle de son mentor au  piétinement  de  ses  contemporains.  Il  court  à  perdre haleine. Comme si sa vie en dépendait. 



Et c’est sur lui que l’attention se porte enfin. Un homme qui  tombe,  déjà  mort,  et  un  autre  qui  s’enfuit,  bousculant  la foule  en  colère.  La  liaison  pour  tous  est  évidente.  Soudain, enfin  intrigués  par  le  drame  mortel,  des  gens  le  regardent  en criant,  s’écartent  pour  le  laisser  passer.  Ce  fou  dangereux est  peut-être  armé ?  Et  deux  flics  en  uniforme  qui  passaient par là par hasard le prennent en chasse. 



Et  moi,  j'en  profite  pour  tourner  à  droite,  plonger  dans la  cohue  et  sortir  de  la  rue  au  premier  tournant.  Dans  une poubelle  publique,  je  jette  mon  arme  et  mon  journal.  Je  n'ai pas  le  temps  ni  l'envie  de  la  nettoyer  et  de  retirer  les empreintes  ni  de  faire  le  tri  de  mes  déchets.  Je  me  retourne. 

Personne  ne  me  suit  ni  ne  m'observe.  Bien.  Le  tour  est  joué ! 

Le reste de la scène se déroulera sans moi. 





Je suis fatigué… 



Cela  fait  quatre  ans  maintenant,  quatre  longues  années, que  je  dois  sans  cesse  regarder  derrière  moi,  que  je  ne  dors pas  deux  nuits  de  suite  dans  le  même  lit,  que  je  mange  à  la va-vite, me pourris la santé par un stress permanent et que je détruit  ce  qui  reste  de  mon  équilibre  mental  de  manière irrémédiable.  Et  toujours  sur  mes  gardes,  toujours  malade. 

Toujours chassé. 



J’avais cru que ce serait simple, comme dans les films ou les  mauvaises  séries  américaines,  mais  non.  Tuer  un  homme  me rend  malade  à  chaque  fois.  L’estomac  se  retourne,  la respiration  se  coupe  comme  si  je  mourais  aussi  avec  lui.  Je l'accompagne  pendant  qu'il  rend  le  dernier  soupir.  Puis  quand c'est  fini,  que  les  yeux  sont  clos,  que  le  corps  commence  à refroidir et les liquides corporels à s'échapper, j'ai la tête qui  tourne  et  je  dois  vomir  mes  derniers  repas.  Je  crache tripes et boyaux pendant des heures. 

Mais 

il 

fallait 

le 

faire. 



Je suis si fatigué… 



Sans  doute  suis-je  arrivé  au  bout  de  mon  parcours…  J’ai besoin  de  calme,  de  repos,  de  nuits  complètes  dans  un  vrai lit,  de  pièce  chauffée  en  hiver  et  du  soleil  en  été  sur  une plage  bondée  avec  une  jeune  femme  à  mes  côtés  qui  m'embrasse dans  le  cou  et  caresse  ce  qu'il  me  reste  de  vrais  cheveux. 

J'ai  besoin  de  repas  réguliers  aussi  pour  reprendre  quelques kilos. 



Le premier secrétaire du PS est mort… 



Ce  sera  le  dernier  d'une  longue  liste.  Du  moins  pour  le moment. 

Parce 

que 

ces 

déséquilibrés 

du 

ministère 

de 

l'injustice  sont  capables  de  me  libérer   conditionnellement après  quelques  années  seulement  derrière  les  barreaux malgré ma  future  peine  de  trente  ou  quarante  années  incompressibles! 



Alors  je  recommencerai.  J’en  suis  capable.  J’en  suis  certain… 

Je suis dans le rythme des massacres, dans l’habitude de cette vie  punitive.  Je  suis  perdu  pour  la  vie  normale.  Je  ne  sais plus  rien  faire  d’autre  qu’assassiner  mes  semblables…  Même  si je suis conscient maintenant que cela ne mène à rien… 



Je m’enfonce dans la foule de curieux, de touristes belges et étrangers qui regardent les vitrines, en entendant derrière moi, une sirène d’ambulance qui se rapproche. 



Maintenant,  les  forces  de  l’ordre  ont  dû  éventer  mon brillant  stratagème.  N'empêche,  tuer  quelqu'un  dans  une  rue commerçante,  en  plein  centre  ville,  avec  tous  ces  gens  autour de soi, fallait oser! Même si c'est avec un revolver muni d'un silencieux  bien  dissimulé  dans  mon  journal…  Le  jeune  adjoint, qu’ils  ont  déjà  dû  attraper,  leur  a  sûrement  expliqué  qu’il n’avait rien à voir dans la mort de son patron, (d'ailleurs il n'a pas de trace de poudre sur les manches de sa veste, comme le  prouveront  les  différents  experts  scientifiques  d'ici  une bonne quinzaine de jours d'analyses en tous genres), que c’est moi,  et  moi  seul,  qui  l’ai  obligé  à  s’enfuir,  jetant  la confusion dans les esprits. 



Ou alors, les policiers flamands n’ont pas pris de risque et l’ont abattu comme un chien, au milieu de la rue, en pleine course,  comme  dans  un  bon  polar  américain.  La  nouvelle,  pour triste  qu'elle  soit,  me  ferait  rire.  C'est  vraiment  pas  de bol!  Si  c’est  le  cas,  pas  de  chance  pour  toi,  mon  petit !  Tu pourriras  en  Enfer  le  même  jour  que  ton  guide.  Et  crois-moi, l'Enfer  existe.  J'y  ai  envoyé  bon  nombre  d'assassins  et d'incapables  qui  n'avaient  pas  leur  place  sur  cette  Terre.  Et je vis dans son antichambre depuis tant d'années… 



Mais si tu es vivant, jeune homme, les policiers n’auront pas  tout  perdu.  Si  ce  suspect  de  quelques  secondes  n’est  pas le  véritable  assassin,  il  peut  alors  faire  un  portrait  robot de  ma  triste  personne  pour  aider  au  bon  déroulement  de l'enquête. 



A condition qu’il soit observateur, bien sûr ! 



Je l’ai fixé, droit dans les yeux, pendant un long moment qui  a  dû  lui  paraître  une  éternité,  pour  qu’il  me  reconnaisse avec  certitude  si  nos  chemins  devaient  se  croiser  à  nouveau. 

Allez,  un  petit  effort  mon  petit.  Respire  un  bon  coup,  ferme les yeux et concentre-toi. Je ne suis pas dans les parages, tu es  toujours  vivant  et  tu  es  entouré  de  flics  en  plein commissariat.  Ta  sécurité  est  assurée,  non?  Aucun  suspect  ni aucun  témoin  n'est  jamais  mort  dans  un  commissariat.  Ca  se saurait.  Alors,  à  quoi  je  ressemble?  Je  suis  plutôt  de  taille moyenne,  aux  alentours  de  soixante-dix  kilos  pas  plus,  les cheveux  courts  et  noirs  comme  du  charbon,  la  bonne quarantaine,  des  traits  hispaniques,  plutôt  beau  gosse  comme pourrait  en  témoigner  ma  dernière  maîtresse  de  passage    qui m'a  sûrement  déjà  oublié,  sans  barbe  ni  moustache,  des  yeux marrons  (ne  dit  pas  cruels  pour  mes  yeux,  ça  me  ferait  de  la peine…),  le  reste  je  te  laisse  improviser.  Je  ne  vais  pas  me taper tout le boulot d'identification non plus? 



D’ici  une  heure  ou  deux,  mon  effigie,  dessinée  à  l'encre de  Chine  par  un  artiste  raté,  sera  dans  les  mains  de  chaque policier  de  cette  ville,  cloué  sur  les  murs  des  gares  s'il  y en  a,  des  stations  d’autobus,  distribué  aux  indics  et  aux patrouilles  à  pied.  Puis  mon  portrait  voyagera  dans  toute  la province,  la  région,  le  pays  et  peut-être  même  que  les commissariats  du  Nord  de  la  France  en  recevront  quelques exemplaires avant la fin de ce jour. 



Il  me  reste  donc  un  court  laps  de  temps  pour  profiter  de la  vie.  Car  ils  vont  fermer  les  frontières  malgré  les  accords de  Schengen,  mettre  des  barrages  sur  toutes  les  routes, rappeler  les  flics  en  congé,  puis  me  pourchasser  sans  répit, continuer  la  traque  et  me  pousser  dans  une  souricière  et  qui sait, après peut-être me tireront-ils dessus sans sommation? 



Les flics ne prendront pas de risques – je suis armé, que diable !  –  et  autre  avantage  non  négligeable  avec  mon  décès sur  le  terrain :  la  France  s’éviterait  ainsi  un  long  et coûteux procès d’assises dans une bonne décennie car il faudra bien  dix  années  et  quelques  juges   de  l'instruction  pour constituer mon dossier. 



Je  suis  encore  libre!  Je  n'en  reviens  toujours  pas. 

J'aurais  du  me  faire  descendre  par  des  flics  tout  de  suite après  avoir  envoyé  le  premier  secrétaire  du  PS  dans  les couloirs  de  l'Enfer.  Les  policiers  sont  quand  même  nombreux dans les rues en cette période de congrès mais il n'y en avait pas  à  proximité.  Dans  mon  scénario  bien  écrit  à  l'avance,  les forces  de  l'ordre  auraient  du  être  présentes  même  à  bonne distance  et  après  les  sommations  d'usage  auxquelles  je n'aurais  pas  prêté  attention  (je  ne  comprends  pas  grand  chose au néerlandais!), il y aurait eu une courte fusillade et je me serais  retrouvé  couché  à  terre,  la  poitrine  couverte  de  sang, tentant  de  survivre  encore  quelques  secondes,  de  regarder  le ciel et de prier pour mon salut en attendant de partir pour un autre  monde.  J'aurais  dû  me  faire  descendre.  C'était  le  plan. 

Ou  me  faire  capturer  à  la  rigueur,  jeté  à  terre  comme  un malpropre  et  me  faire  menotter  devant  tous  les  badauds  mais j'ai  pu  m'échapper  sans  presser  le  pas,  sans  trembler,  sans être  interpellé  par  qui  que  ce  soit.  Dingue!  Ou  ces  gens  sont incompétents ou j'ai une chance extraordinaire. 



Et la vie continue. 





Puisque  je  suis  toujours  en  liberté,  je  suis  retourné  à mon  petit  hôtel  pour  me  changer.  Une  gargote  minable  en vérité,  qui  n’abrite  que  des  étudiants  étrangers  sans  le  sou ou  des  prostituées  venant  de  l’Est  dont  on  se  demande  ce qu'elles  sont  venu  chercher  à  l'Ouest.  Peut-être  une  vie meilleure  ou  un  mari  bienveillant  mais  elles  n'auront  récolté que  des  pratiques  sexuelles  extrêmes,  privées  ou  publiques, qui  leurs  feront  regretter  la  douceur  de  leur  climat.  Triste monde…  Enfermé  à  double  tour  dans  ma  chambre,  je  les  entends parfois pleurer tôt le matin après une nuit plus difficile que les autres. 



A  côté  de  mes  amies  de  l'étage,  mon  lieu  de  vie  quant  à lui est plus que spartiate, presque une cellule de prison pour me  donner  déjà,  sans  doute,  un  avant-goût  de  l’absence  de liberté. Un lit, une armoire aux pieds branlants avec quelques cintres  en  plastique  à  l’intérieur,  un  lavabo  avec  un  robinet qui  fuit  et  le  reste  du  confort  moderne  se  trouve  au  bout  du couloir.  Ni  téléphone,  ni  télévision.  Je  suis  sûr  qu’en grattant  un  peu  je  trouverais  dans  les  recoins  toute  une panoplie  d’animaux,  petits  insectes  ou  grands  rongeurs,  qui n’ont  en  général  pas  à  grouiller  dans  les  habitations humaines.  Je  pensais  que  ce  genre  d’hôtel  n’existait  plus  que dans le Tiers Monde… 



Cette  partie-ci  de  ma  cavale  n'aurait  pas  du  exister. 

C'est  du  bonus.  A  l'heure  qu'il  est  je  devrais  déjà  être  six pieds  sous  terre  ou  dans  une  cellule  en  garde-à-vue.  Je  ne comprends pas ce qui foiré. Eux, les forces de l'ordre ou moi? 

Puisque  le  destin  me  laisse  libre  quelques  heures  de  plus,  je vais  essayer  de  terminer  en  beauté,  que  la  fin  de  la  pièce soit  une  apothéose,  de  préférence  avec  du  public  et  des caméras.  Je  pourrais  m'installer  sur  mon  lit  et  penser  à  tous ces  meurtres,  à  pourquoi  je  tue,  au  nom  de  qui  je  tue,  mais c'est  trop  tôt.  Je  laisse  cet  exercice  à  ma  mémoire  quand  je serai  en  cellule  ou  à  mon  biographe  si  je  ne  survis  pas  à cette journée. 



Puisque  les  flics  n'ont  pas  voulu  venir  à  moi,  comme Lagardère,  j'irai  à  eux.  Du  moins  je  ferai  une  partie  du chemin.  L'énergie  qu'il  me  reste  ne  me  permet  pas  de  faire davantage… 



J’ouvre mon sac de voyage et me choisis un élégant costume trois  pièces  Cerrer,  d’un  noir  classique,  rayé,  qui  me  va  à merveille et me donne une classe inouïe. Rasé de frais, coiffé avec  soin,  mes  cheveux  blancs  teints  en  noir,  il  ne  me  manque qu’un  attaché-case  au  bout  du  bras  et  je  passerais  pour  un redoutable  homme  d’affaires,  brassant  des  millions  de  dollars aux quatre coins de la planète. On va finir en beauté… 



Si  Véronique  pouvait  me  voir  ainsi…  Un  vrai  homme  du monde. Elle serait fière de moi. 

Je  quitte  ma  chambre  anonyme.  Direction  la  plage  et  la belle  digue  d’Ostende.  Je  profite  du  beau  temps  pour  me promener moi aussi parmi les touristes en goguette et regarder la mer à marée basse. Pourquoi ai-je eu envie de revoir la mer une  dernière  fois,  respirer  un  air  marin,  proche  de  celui  de la  liberté,  avec  de  l’espace,  beaucoup  d’espace,  autour  de moi ?  Sans  doute  parce  que  je  suis  issu  d’un  peuple  marin,  je suis  un  Méditerranéen  et  les  gens  comme  moi  ont  besoin  de  la mer  pour  que  la  terre  les  rassure  et  que  je  sais  que  je  ne reverrai plus de rivage avant des siècles… Au loin, de sombres nuages apparaissent. Profitez du soleil, braves gens, dans une heure  ou  deux,  le  déluge  s'abattra  sur  vous.  Il  faudra remballer  vos  affaires  en  quatrième  vitesse  et  vite  vous trouver un abri. 



Je  regarde  au  loin  cette  eau  sale  aller  et  venir  à  un rythme  lent  et  harmonieux  comme  seule  la  Nature  peut  les offrir.  Quel  gâchis!  Quand  je  pense  que  cette  mer  était  bleu clair  il  y  a  encore  un  siècle  ou  deux  et  si  poissonneuse. 

Maintenant  elle  a  la  couleur  de  la  boue,  l'odeur  des  égouts des  grandes  villes  qui  la  bordent  et  la  puanteur  du  pétrole brut  que  les  bateaux  transportent  et  déversent.  Quant  aux poissons  qui  y  vivent  (il  parait  qu'il  en  reste…)  ils  sont impropres  à  la  consommation  humaine.  Pour  me  consoler,  je  me dis  qu'en  disparaissant  tragiquement  mes  deux  filles  n'auront pas  vu  le  monde  devenir  une  gigantesque  poubelle  à  ciel ouvert.  Chose  que  je  n'ai  pas  pu  empêcher  malgré  mes  petits efforts. Comme toute ma génération d’ailleurs. 



Je regarde autour de moi : je fais un peu « tache » sur le bord de la plage avec mon beau costume alors que tout le monde se  promène  en  maillot  de  bain  par  ce  temps  ensoleillé.  Autour de  moi  déambulent  de  superbes  jeunes  femmes  en  bikini  ou  même en  monokini  qui  me  sourient.  La  vie  pourrait  être  belle  si  je n’étais pas traqué comme une bête sauvage… 



Et  puis  il  y  a  tout  près  de  moi  cette  charmante  brune, sans  doute  Italienne,  couchée  sur  le  ventre,  qui  m’observe comme  si  elle  n’avait  plus  connu  d’homme  dans  sa  vie  depuis des lustres. Gardant ses yeux dans les miens, elle se retourne sans  cesse  sur  son  tapis  de  plage,  me  montrant  son  dos  puis m’offrant l’autre côté, avec à chaque mouvement langoureux, un sourire en coin. Juste pour moi. Elle doit être célibataire et déprimée  pour  me  jouer  cette  longue  scène  langoureuse. 

Célibataire  parce  qu'il  n'y  a  personne  à  côté  d'elle  et qu'elle  ne  semble  attendre  aucun  ami  ni  amant  et  déprimée parce  que  quand  on  est  Italienne  et  qu'on  a  quelques  jours  de congé,  on  va  les  passer  à  Milan,  à  Rome  ou  sur  les  plages  de Sicile  ou  de  Calabre  mais  pas  à  Ostende.  Ca  c'est  un  vrai signe de dépression. 

Je  pourrais  m'avancer  jusqu'à  elle  et  lui  proposer  de badigeonner de crème solaire toutes les parties de son corps à découvert,  m'asseoir  à  ses  côtés  pour  parler  de  moi  et  d'une vie  imaginaire  puis  l’inviter  à  boire  un  verre  un  peu  plus loin.  On  marcherait  le  long  de  la  plage  en  faisant connaissance avant de se trouver un restaurant pour poursuivre ce  jeu  de  la  séduction  ordinaire.  Et  avant  ou  après,  elle m’inviterait  chez  elle  dans  sa  chambre  d’hôtel  (la  mienne  est à  éviter !),  pour  me  rappeler  ce  que  c’est  que  faire  l’amour. 

L'embrasser,  la  serrer  dans  mes  bras,  laisser  ses  mains  me découvrir  me  ferait  du  bien  mais  les  flics  risquent  de  surgir à  n’importe  quel  moment  et  je  n’ai  plus  envie  de  risquer  la vie d’innocents. Ils ont assez payé le prix de ma vengeance. 



Je lui souris puis je m’éloigne un peu. Son visage change. 

La  déception  s'installe  puis  un  début  de  colère.  La  promesse d’un bonheur incertain s’éloigne. Elle doit penser que je suis gay  et  pester  contre  cette  étrange  malédiction  qui  fait basculer les plus beaux hommes de l’autre côté. 



Loin  de  l’Italienne,  je  suis  resté  presque  une  heure  à regarder  la  mer,  la  plage  et  ces  touristes  indifférents  au drame  qui  va  me  frapper.  Ils  ne  sont  là  que  pour  le  soleil. 

Couchés  par  centaines,  les  uns  contre  les  autres,  pendant  des heures  dans  la  même  position,  occupé  à  lire  le  dernier  Dan Brown, pour obtenir un maximum de bronzage. Et pour une raison que  j'ignore,  les  flics  semblent  ignorer  cette  partie  de  la ville.  Je  n'en  vois  aucun  déambuler  autour  de  moi  comme  si  un fugitif  n'avait  pas  le  droit  de  se  promener  sur  la  plage  en attendant une hypothétique arrestation. 





Je vais vers le centre-ville. 



Le  quartier  est  calme.  Cela  ne  devrait  pas  durer.  D’ici peu,  les  voitures  de  police  ratisseront  le  quartier,  maison par  maison,  pour  retrouver  ma  trace.  Qu’ils  s’amusent  donc  à ce  petit  jeu  de  piste,  moi,  j’ai  autre  chose  à  faire.  J’ai repéré,  dès  mon  arrivée,  un  restaurant  de  grande  qualité, plusieurs  étoiles  au  Michelin  s'il  vous  plaît,  où  je  meurs d’envie  de  faire  un  repas  gargantuesque  et  d'exception.  Ce sera  parfait  pour  la  scène  finale.  Il  y  aura  du  monde  autour de  moi,  un  public  de  qualité  et  des  caméras  de  surveillance dans  toute  la  salle  pour  tout  capter.  Parfait,  je  vous  dis,  à condition que le reste de la troupe soit aussi au rendez-vous. 

Sinon je mangerais seul. Ce n'est pas un problème. 





La  salle  principale  du  restaurant  est  à  moitié  vide.  Il n’est  que  midi  aussi.  Un  peu  tôt,  surtout  en  plein  été,  pour manger  un  repas  chaud.  Surtout  pour  cette  clientèle  fortunée. 

Mais moi, cela ne me dérange pas. Je vais passer mes dernières heures  de  liberté  à  déguster  de  la  grande  cuisine  française sur  la  côte  flamande.  Cherchez  l'erreur!  Le  luxe  tapageur  qui enveloppe  les  lieux  semble  incongru.  A  quelques  centaines  de mètres de là, des gens meurent de faim. 



Les  tables  et  les  chaises  sont  plus  que  confortables,  un vrai mobilier princier, en bois ancien, travaillé par de vrais artisans du coin, entretenu et nourri avec soin. Sur les murs, des  toiles  de  maîtres,  de  Dali  à  Gauguin,  des  faux  bien  sûr, mais qui donnent à l’endroit un charme suranné. 



Les  lustres  –  Ah  les  lustres…  –  ont  dû  servir  avant  dans un  salon  de  réception  du  palais  de  Versailles  ou  de  Monaco. 

Des œuvres imposantes, lourdes, scintillantes de mille feux et qui carillonnent au moindre courant d’air. 



Je  m’installe  à  ma  table,  conduit  dans  un  français  sans accent  par  un  maître  d’hôtel  en  livrée  du  dimanche,  plus  tout jeune, obséquieux à souhait, et je reprends mon souffle. 



L’assassinat  du  premier  socialiste  français,  la  tension nerveuse  pendant  et  après  les  coups  de  feu,  et,  ensuite,  une longue  promenade  sur  la  digue  et  la  vision  d’une  belle Italienne couchée sur la plage ont fait battre mon cœur à deux cents  à  l’heure.  Finalement,  j'aurais  du  inviter  la   bella ragazza  à  m'accompagner  un  moment.  Je  lui  aurais  raconté  ma vie,  ma  vraie  vie,  depuis  le  début  et  après  je  me  serais blotti  dans  ses  bras  pour  y  trouver  un  peu  de  réconfort.  Elle ne m’aurait pas cru mais qu'importe. La chaleur de ses baisers et  la  douceur  de  sa  peau  m’auraient  donné  un  avant  goût  du Paradis avant la traversée du Styx. 



Mais tant pis, pas de regret, cela ne sert à rien… là je suis  assis,  confortablement,  avec  un  garçon  qui,  en  guise d’apéritif,  me  sert  du   monsieur   en  français  à  chacune  de  ses phrases, baignant dans une musique calme et apaisante en toile de  fond.  Du  Vivaldi  ou  du  Mozart.  Je  ne  suis  pas  vraiment  un expert en musique classique… 

Monsieur attend quelqu'un? 

Non, je suis seul! Vous pouvez servir, je vous prie! 



Par  la  baie  vitrée  donnant  sur  la  rue,  je  vois  une  pluie douce  qui  tombe  sur  la  ville  d’Ostende.  Il  n’y  a  plus  de saison,  comme  on  dit.  La  température  chute  brutalement  comme si  on  était  en  hiver  alors  qu’on  pouvait  se  balader  en  short une heure avant… Et il pleut comme si on était à Londres sous une pluie  de chats et de chiens  alors qu’on est en plein été… 



La  météo  nous  avait  prévenus.  J'espère  que  la  belle Italienne est au sec. En ce qui me concerne, je suis au chaud, à  l’abri  dans  ce  lieu  magnifique,  et  un  repas  excellent m’attend. On vient juste de m’apporter l’entrée et de me faire goûter  le  vin.  Un  vin  blanc  d’Alsace,  dont  la  douce  fraîcheur me  fait  du  bien.  Je  hoche  la  tête  légèrement  pour  rassurer  le sommelier  sur  la  pertinence  de  mes  goûts  en  œnologie.  N’y connaissant  rien,  je  me  suis  basé  sur  les  prix.  Plus  c’est cher  et  plus  la  qualité  devrait  être  au  rendez-vous.  Ce  vin hors  de  prix  devrait  donc  être  parfait  pour  accompagner  ces délicieuses  cuisses  de  grenouilles  baignant  dans  une  délicate sauce à l’ail. 



J’apprécie  chaque  bouchée  en  fermant  les  yeux.  Et  en mâchant  lentement.  Le  plat  est  délicieux.  Vraiment.  Ce  qu’on appelle  de  la  grande  et  fine  cuisine  française,  digne  de figurer  au  patrimoine  de  l'UNESCO.  Cela  fait  longtemps  que  je n'ai  plus  mangé  un  plat  de  cette  qualité  où  chaque  morceau fond  dans  la  bouche  et  dont  on  garde  la  saveur  une  éternité. 

Il faudrait, si on m’en laisse l’opportunité, que je passe par l’arrière  boutique  pour  féliciter  le  cuisinier  à  la  fin  du repas  parce  que  je  doute  qu'en  prison  on  serve  les  autres services de mon menu. 



A  travers  les  fenêtres,  je  devine  les  prémices  d'une agitation  anormale  dans  la  rue.  De  moins  en  moins  de  passants se  promènent  devant  les  fenêtres  du  restaurant.  Comme  si  on les  retenait  plus  loin.  Puis  plus  personne  ne  vient.  Je  sais qu'il  pleut  mais  ce  n'est  pas  le  déluge  non  plus.  Plus  de passant  et  aucune  voiture  ne  circule.  Un  calme  oppressant s’installe  au-dehors.  Si  j'étais  eux,  je  dresserai  des barrages au nord, au sud, à l'est et l'ouest pour le début de la bataille. Comme à Cannes mais ici c'est moi le Romain… 



L’étau se resserre… 



Comme si la voie choisie par les forces de l'ordre pour me stopper pouvait m’intéresser ! Je sais depuis longtemps que je ne suis plus au sommet de la chaîne alimentaire. 

Si  j’avais  voulu  m’échapper,  je  l’aurais  fait  depuis longtemps. Je suis devenu un spécialiste pour ce genre de tour de  passe-passe.  Les  Pays-Bas  sont  proches,  Londres  à  quelques encablures,  un  port  tout  près  d’ici  permettrait  de  rallier  à bord  d’un  ferry  ou  d'un  discret  bateau  de  pêche  n’importe quelle  ville  côtière  de  Grande-Bretagne  voire  la  Norvège  ou l'Irlande  et  ses  vertes  vallées.  Une  fuite,  peu  glorieuse, mais elles le sont rarement, était tout à fait envisageable. 



Mais je l’ai dit, je suis fatigué. Je préfère me reposer. 

Les  flics  se  rapprochent  de  moi.  Je  le  sens.  C’est  plutôt  bon signe  pour  ma  santé.  Cela  veut  dire  que  je  ne  mourrai  pas aujourd'hui.  Ils  ne  vont  quand  même  pas  me  flinguer  en  plein restaurant  trois  étoiles  au  risque  de  blesser  d’innocents clients ?  Surtout  que  dans  ce  genre  d’établissements  les dommages  collatéraux  seraient  des  notaires,  des  médecins réputés,  une  ancienne  vedette  oubliée  de  la  téléréalité  et peut-être  même  un  ou  deux  échevins  voire  le  bourgmestre  de  la localité  (car  ici  c’est  des  bourgmestres  et  pas  des  maires, des  échevins  et  pas  des  adjoints  au  maire).  En  pleine  rue,  le risque  existait  peut-être  de  me  faire  descendre  avec  ou  sans sommation, mais ici, non. 



Je peux respirer. 



Curieux, que moi qui suis si peu soucieux de la vie de mes ennemis,  je  sois  subitement  si  peureux,  si  craintif  à  l’idée de  mourir  de  la  même  manière  que  mes  nombreuses  victimes.  Tué en  public,  marchant  sur  un  boulevard  ou  sortant  d’un  grand magasin…  



Mais je respire. 



Soudain, les choses semblent s’accélérer. Hé merde! Je ne pourrais  sans  doute  pas  terminer  mon  entrée.  D'après  mes calculs,  avec  les  indices  jetés  derrière  moi  comme  le  petit poucet  laissait  tomber  des  pierres,  la  flicaille  aurait  du débarquer  au  dessert.  Mais  ils  ont  fait  vite,  très  vite,  trop vite  pour  me  laisser  terminer  cet  excellent  repas.  Quelle pitié ! Un plat si délicat, si raffiné ! Je distingue du bruit derrière  moi,  très  léger,  presque  imperceptible,  qu’une personne  non  entraînée  ne  percevrait  même  pas.  Moi,  je  les entends. Je les devine plutôt. 



Un  couple  vient  de  s’installer,  deux  tables  plus  loin, juste  en  face  de  moi.  Ils  sont  bien  habillés,  dans  le  ton  de ce  genre  d’établissement  mais  ils  n’ont  pas  l’air  très amoureux ni très sûrs de leurs gestes tendres. Des flics ! 



Forcément !  Ils  sentent  la  police  à  plein  nez !  A  faire semblant de se prendre la main ou de se murmurer des mots doux au  creux  de  l’oreille,  quand  je  regarde  furtivement  dans  leur direction.  On  voit  tout  de  suite  qu’ils  n’ont  pas  l’habitude de  ce  type  de  restaurant  et  ce  n’est  pas  avec  un  salaire  de fonctionnaires  de  police  qu’ils  pourraient  se  payer  un  repas ici. 



Le piège se referme sous mes yeux. 



Ca  se  confirme  tragiquement :  je  n’aurai  pas  le  temps  de manger  le  plat  principal.  Le  dessert  oublions  le,  je  serai sûrement  déjà  dans  le  panier  à  salade  avant  même  que  le cuisinier ne penser à me le concocter. 



Dommage !  Vraiment  dommage.  J’aurais  tant  voulu  déguster cette  entrecôte  aux  champignons  du  pays  avec  sa  garniture  de pommes de terre persillées puis ce fondant au chocolat du pays parsemé de chantilly. La carte était si alléchante. 



Oui, vraiment dommage… 



Et  je  dépose  mes  couverts  sur  le  bord  de  l’assiette, m’essuie  la  bouche  avec  la  serviette  en  tissu  brodé  (Bruges n'est  pas  loin).  Je  ne  regarde  même  plus  autour  de  moi.  Mes ennemis  sont  là  mais  ne  m’intéressent  pas.  Je  fais  une  petite pause dans l’entrée pour en profiter au maximum. Un plat comme celui-ci  ne  se  mange  pas  non  plus  comme  un  cheeseburger  à moitié  froid  dans  un  Mac  Donald  bondé !  Et  je  bois  une  gorgée de ce vin blanc frais. Je suis un peu comme un condamné à mort qui  déguste  son  dernier  repas  le  temps  qu'on  installe  la guillotine  ou  comme  un  cancéreux  en  phase  terminale  qui  sait qu'il  vit  ses  derniers  instants  sur  Terre.  Chaque  moment  dure une  éternité.  Chaque  seconde  contient  une  vie.  Et  chaque instant me rappelle l'inutilité de ma vengeance. 



Dehors, la pluie a cessé. 



C’est maintenant que tout va se jouer ! 



Derrière  moi,  deux  hommes,  déguisés  en  serveurs  que  je n'avais  pas  remarqués,  surgissent  et  me  saisissent  les poignets sans ménagement. 



Sous la violence du choc, le verre de vin quitte ma main. 

Il  se  brise  en  mille  morceaux  en  touchant  le  sol.  En  même temps, les faux amoureux ont sorti leur arme, foncent vers moi et gueulent dans un français approximatif près de mes oreilles à  me  faire  éclater  les  tympans.  Les  deux  faux  serveurs  me tiennent  les  bras  et  me  jettent  à  terre.  Ma  tête  heurte  le plancher  brutalement.  Je  suis  groggy.  La  nappe  est  venue  avec moi,  renversant  mon  assiette  sur  mon  beau  costume.  Pas  de bol !  Je  vais  puer  l’ail  pendant  des  heures  et  des  heures parce  que  je  doute  qu’ils  aient  un  service  de  nettoyage  à  sec dans  le  commissariat  local.  Je  vois  des  ombres  danser  devant moi. 



Autour  de  ma  table  dévastée,  c’est  la  panique.  Les quelques  clients  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  mon  affaire,  se sont  levés  et  reculent,  se  demandant  sans  doute  s’ils assistent à une bagarre entre deux rivaux ou à une arrestation d’un  dangereux  suspect  comme  dans  un  film  américain  de  série B. 



Je  suis  à  terre,  sans  défense.  Des  étoiles  filent  devant mes  yeux.  Les  flics,  autour  de  moi,  bougent  au  ralenti  et j’entends  à  peine  ce  qu’ils  me  disent,  comme  s’ils  parlaient une  langue  étrangère.  J’ai  mal  partout,  mes  bras,  mes  tempes, mon ventre qui renvoie tout ce qu'il a reçu. C’est de ma faute après tout, fallait pas tuer… 



J’ai  mal  au  dos.  Un  abruti  de  flic  appuie  ses  genoux  le long  de  ma  colonne  vertébrale  pour  être  sûr  que  je  ne bougerais  pas  d’un  iota  sans  son  consentement  en  parlant  en néerlandais  avec  ses  collègues.  Ils  me  fouillent  de  la  tête aux pieds. Je n’ai pas d’arme sur moi. Ils ne trouveront rien. 

Pas  maintenant  en  tout  cas.  Mon  flingue,  je  l’ai  jeté, enveloppé  dans  mon  journal,  dans  une  poubelle  publique.  Je n’allais quand même pas me balader avec une arme de poing dans la  poche  dans  une  ville  qui  compte  un  ou  deux  pickpockets  par habitant  à  cette  période  de  l'année?  On  ne  sait  jamais  dans quelles mauvaises mains ça peut tomber… 

« Ca va ! Il a pas d’armes ! » 



Pourquoi  il  crie  si  fort,  cet  animal ?  Et  si  près  de  mes oreilles! Comme s’il n’y avait pas assez de vacarme dans cette salle.  En  plus,  il  fait  des  fautes  de  français.  Il  n’a  pas d’armes   aurait  été  plus  correct,  en  soulignant  la  négation. 

Mais bon, je serais indulgent, c'est un flamand aussi et il ne doit trop aimer la langue de Molière. 



Dans  le  grand  miroir  en  face  de  ma  table,  je  me  vois grimacer  de  douleur.  Je  m’entends  hurler  comme  un  possédé.  Je suis sûr qu’ils m’ont cassé quelque chose, ces cons ! Une côte ou  un  bras…  J’ai  mal  au  dos.  Mal  à  l’estomac  aussi.  Ma  tête tourne comme une toupie et je ne sais plus où je suis. J'ai du perdre  quelques  neurones  dans  l'aventure.  Je  viens  à  peine  de manger et ils sont là à me malmener dans tous les sens pour me fouiller  de  fonds  en  comble  puis  ils  vont  sûrement  me menotter.  Soudain,  malgré  mes  efforts  pour  la  contenir, l’entrée fait machine arrière. Je vous jure que je ne l'ai pas fait  exprès!  En  général  je  sais  me  tenir  pour  ce  genre  de choses.  En  public  du  moins.  Un  reste  de  civilisation  sans doute.  Mais  je  vomis  une  bouillie  informe  sur  le  flic  et  le magnifique  tapis  oriental  qui  a  du  coûter  une  fortune  au propriétaire. 

« Putain ! Ce connard m’a vomi dessus ! » 



La  violence  de  mon  arrestation  m’a  sonné  et  remué l’estomac.  J’ai  l’impression  d’être  presque  mort.  Ne  manquent plus  que  l'apparition  d'un  tunnel,  la  musique  d'  Era  en  fond sonore  et  une  lumière  étincelante  au  bout  avec  des  anges  de lumière  pour  me  dire  que  je  ne  suis  plus  en  vie.  Tout  autour de moi ne bouge qu’un monde irréel où je n’ai plus ma place. 



Les  clients   innocents   sont  évacués   manu  militari.  Ils  me regardent,  apeurés,  en  quittant  les  lieux,  contraints  et forcés.  Tristes  sûrement  d’avoir  dû  interrompre  leur  repas mais  soulagés  à  l’idée  d’avoir  évité  une  balle  perdue.  Qu’ils se  rassurent,  ils  n’ont  pas  tout  raté :  une  belle  histoire comme  celle-ci  à  raconter  lors  de  la  prochaine  réunion  de famille,  ça  vaut  de  l’or.  J'en  vois  deux  ou  trois  tromper  la vigilance  des  flics  et  immortaliser  l'instant  avec  leur téléphone portable! Des photos à garder précieusement avec les coupures  de  presse  relatant  l’événement  et  surtout  n'oubliez pas  d'enregistrer  sur  DVD  les  journaux  télévisés  qui  ne manqueront  pas  d’en  parler  dès  ce  soir.  Et  comme  les  soldats français à Austerlitz ils pourront dire : « J’y étais ! » 



Le  policier  que  j’ai  sur  le  dos  m’empêche  de  respirer  et mon estomac de se détendre. Je vomis à nouveau. 

Désolé…  Vous  transmettrez  mes  profonds  regrets  pour  ce malheureux  incident  au  gérant  de  cet  excellent  établissement. 

La  salle  est  devenue  un  vrai  champ  de  bataille  pourtant  je n’ai opposé aucune résistance. 



Et  voilà  qu’on  me  prend  la  main  gauche,  puis  la  main droite.  Menotté !  Tel  que  je  le  pressentais :  une  arrestation en bonne et due forme. Comme dans un vieil épisode de Navarro… 

Ca  continue  de  gueuler  à  tort  à  et  à  travers  autour  de  moi. 

Peut-être qu'ils vont me lire mes droits en néerlandais? Ca me fera une belle jambe! Les voitures de flics peuvent maintenant entrer  dans  la  danse  et  déverser  leur  flot  de  fonctionnaires inutiles.  Je  suis  au  courant  de  leur  présence  donc  plus  la peine  de  faire  des  simagrées,  de  couper  les  sirènes  et  les moteurs. 



Flics  de  mon  pays,  juge  d'instruction  et  matons  sous-payés, je n’attends plus que vous. 



Chapitre 1 





 Toute société qui prétend assurer aux hommes la liberté doit commencer par leur garantir l’existence. 

 Léon Blum 

  





Le local est petit, exigu même. Deux, trois mètres carrés peut-être. Guère davantage. Une sorte de Guantanamo belge rien que  pour  moi.  Sitôt  maîtrisé,  ils  m’ont  ramené  en  grandes pompes  à  Bruxelles  en  fourgon  blindé  en  deux  temps,  trois mouvements.  Un  gibier  comme  moi  ne  peut  pas  finir  dans  un petit  commissariat  de  quartier  dans  une  ville  de  province interrogé  en  néerlandais  par  un  flic  qui  ne  sait  même  pas  qui je  suis.  Autour  de  moi,  trois  murs  blanc  et  gris,  couverts d’inscriptions  obscènes,  en  français  avec  quantité  de  fautes d'orthographe  comme  quoi  quand  on  est  analphabète,  on  a  plus de  chance  de  finir  derrière  les  barreaux  d'une  prison  que d'obtenir  un  prix  Nobel  de  littérature.  Il  y  a  aussi  d'autres inscriptions  en  anglais,  en  néerlandais  ou  en  arabe  et quantité  de  menaces  envers  des  flics  ou  des  avocats  véreux qu’on  se  promet  de  retrouver  à  l’extérieur  pour  leur  faire  la peau.  Enfin  je  suppose  que  ce  qui  est  écrit  en  arabe,  en néerlandais  et  en  anglais  est  du  même  acabit  qu’en  français… 

Puis  une  porte  vitrée,  mais  du  costaud,  genre  incassable  sauf par  un  super  héros  américain,  fermée  à  double  tour,  donnant sur  un  couloir  où  ne  déambulent  que  des  flics  et  des  avocats commis d'office qu'on raccompagne. 



Avant de me mettre au « trou », j'ai eu droit au grand jeu traditionnel  :  séance  de  photos,  de  face  et  de  profil,  en évitant  de  sourire  si  possible,  avec  un  beau  numéro  de matricule  rien  qu'à  moi  tenu  à  deux  mains  juste  en  dessous  du menton, prise de mes empreintes digitales, examen médical plus que  sommaire,  fouille  au  corps  dont  je  vous  épargne  les détails  scabreux,  prises  de  sang  en  cascade  dans  un  but  que j'ignore  et  un  long  bâtonnet  ouaté  tournoyant  dans  la  bouche pour recueillir mon ADN. Et puis direction le « trou »… 



Le  couloir  est  plein  de  ces  petits  boxes,  alignés  comme des  maisons  de  mineurs,  juste  bons  pour  abriter  des  Hobbits chers  au  cœur  de  Tolkien.  Certains  sont  vides  (cela  doit  être la  morne  saison  pour  les  délits  en  tous  genres…)  et  d’autres sont occupés par quelques « collègues », assassins, voleurs ou violeurs.  Je  suppose  qu’on  forme  une  sorte  de  communauté solidaire  pour  nous  mettre  ainsi  tous  les  uns  à  côté  des autres ? 



Cela  doit  faire  plusieurs  heures  que  je  patiente  ici, assis  sur  ce  petit  banc  inconfortable,  dans  cette  cellule  qui sent  la  pisse  des  précédents  locataires.  Par  envie  pressante ou  défi  inutile,  ces  barbares  se  sont  amusés  à  uriner  contre les  trois  murs.  Et  personne  n’a  jamais  pensé  à  vraiment nettoyer  ou  à  désinfecter  ce  cloaque !  Malgré  cette  odeur pestilentielle  (et  mon  beau  costume  qui  sent  l’ail  et  les vomissures  froides  n’arrange  pas  les  choses !),  malgré  le bruit,  malgré  la  douleur  des  blessures  de  mon  arrestation, j’essaie  de  dormir  pour  récupérer  un  peu  de  la  fatigue  des derniers  jours  et  parfois  cela  marche.  Je  sombre  dans  un sommeil  léger,  bercé  par  les  bruits  de  pas,  les  cris  de colère,  les  pleurs  aussi,  ou  les  portes  qui  claquent.  Il  y  a aussi  les  petits  malins  qui,  dès  qu’ils  voient  un  suspect assoupi sur la banquette, frappent du poing contre la porte ou avec  leurs  trousseaux  de  clés  juste  pour  s’amuser.  C’est tellement drôle d’empêcher quelqu’un de dormir ! 



Puis  je  me  réveille.  Ce  n’est  pas  un  hôtel  cinq  étoiles non  plus.  A  peine  une  couche  monacale  inconfortable  qui  ne  me change  pas  beaucoup  du  confort  de  mon  dernier  hôtel.  Un  banc en  plastique  juste  bon  pour  un  moine  bénédictin  qui  voudrait se couper du monde et se consacrer tout entier à la prière. Ne manque qu’un crucifix accroché au mur et un bénitier personnel pour compléter le décor mortifère ! 



Je me demande subitement pourquoi ces guignols m’ont privé de ma cravate et de ma ceinture en cuir ? Ils ont peur que je me  pende  à  une  clenche  de  porte  dans  un  accès  de  désespoir ? 

Les  fous !  Je  suis  désespéré  d’accord,  sans  doute  perturbé mentalement  mais  pas  au  point  de  mettre  –  seul  –  fin  à  mes jours  dans  un  cachot  aussi  indigne  que  celui-ci.  Le  décor  a aussi de l'importance si on veut se suicider et celui-ci n'est vraiment  pas  terrible  comme  dernière  vision  de  ce  bas  monde. 

Non, si vous voulez que je me suicide les gars, pour éviter un procès  retentissant  et  gênant  pour  pas  mal  de  monde,  va falloir  m'aider  un  peu  et  maquiller  tout  ça  pour  faire  croire au procureur du roi (on n'est pas en république ici!) que j'ai profité  d'un  court  moment  de  solitude  pour  rejoindre  la demeure  de  Saint  Pierre.  En  attendant  me  voilà  sans  ma précieuse  ceinture  et  avec  les  quelques  kilos  que  j’ai  perdus récemment, j’en suis réduit à me tenir le pantalon, dès que je suis  debout,  pour  éviter  de  sombrer  dans  le  ridicule.  Moi  qui voulais une fin glorieuse, c’est raté. Je coule plutôt dans le pathétique  le  plus  complet.  Je  crois  que  si  j’écris  mes mémoires un jour, j’omettrai cette partie. Je n’y suis guère à mon avantage… 





Ils doivent se douter de qui je  suis avec ce type qui se promène  sans  cesse  devant  ma  porte,  jetant  un  œil  à  chaque passage,  sans  doute  pour  être  sûr  que  je  ne  creuse  pas  un tunnel  pour  m'évader  ou  que  je  n'essaie  pas  d'aller  dans  un autre  monde  sans  les  prévenir.  Je  doute  que  les  autres 

"présumés  innocents"  aient  droit  à  cette  surveillance  peu discrète.  Mon  garde-chiourme  est  là,  bien  présent,  à m'observer comme un animal en cage. Impressionné, n'est-ce pas mon grand? Tu veux ma photo ou un autographe? Il me répond en baragouinant en néerlandais et ça n'a pas l'air très aimable à mon endroit. Je n'ai vraiment pas de chance. 



Je m'effondre sur mon banc en fermant les yeux. Mon esprit bouillonne,  mélangeant  des  séquences  sanglantes  avec  des souvenirs  plus  anciens.  Pour  la  première  fois  depuis longtemps,  je  m'interroge  sur  mon  parcours  de  ces  dernières années.  Je  revois  les  heures  heureuses,  le  moment  où  j'ai basculé, où ma vie a changé et puis la colère et la vengeance qui  dictent  mes  actes  jusqu'à  aujourd'hui.  Jusqu'à  ce  moment précis. 



J’entends qu’on se préoccupe enfin officiellement de moi ! 

Quelqu’un a prononcé mon nom (un de mes nombreux patronymes en fait)  au  bout  du  couloir.  J’ouvre  les  yeux.  Je  regarde  ma montre,  un  des  rares  objets  qu’ils  ont  bien  voulu  me  laisser. 

Peut-être  pour  que  je  sente  davantage  le  temps  passer.  Fin d’après-midi… Pas de doute, les flics belges sont passés aussi aux  trente-cinq  heures !  Cela  fait  une  éternité  que  je  végète dans ce trou perdu avec mon ange gardien qui ne me quitte plus des  yeux  et  il  leur  a  fallu  tout  ce  temps  pour  vérifier  qui j’étais  et  se  décider  à  m’interroger ?  J’aurais  dû  commettre mon  dernier  délit  aux  Etats-Unis.  Avec  leur  nuée  d’experts scientifiques  de  tous  les  styles,  l’enquête  aurait  été  menée un  peu  plus  rondement  que  par  ces  fonctionnaires  fatigués  en fin de carrière… 



Deux  flics  en  chemise,  cravate,  imposants  tels  des catcheurs  à  la  retraite  arrivent  devant  ma  porte  et  me regardent  patiemment  à  travers  la  vitre  comme  si  j’étais  un animal sauvage. Jetez-moi des cacahuètes tant que vous y êtes! 

Ils  marmonnent  entre  eux  sans  me  quitter  des  yeux  puis  ils appellent  le  gardien  des  clés  et  lui  demandent  de  me  laisser sortir. 



Sésame ouvre-toi ! 

Je  vais  enfin  quitter  cet  endroit  immonde  pour  me dérouiller  les  jambes.  Mais  pas  d'enthousiasme  prématuré,  ce n’est  pas  la  liberté  qui  m’attend.  Je  doute  fort  qu’ils  me relâchent dans la nature avec un paquet d’excuses à emporter. 





Avec  mes  mains  à  nouveau  menottées  devant  moi,  je  suis amené,  tel  un  gamin  fugueur,  près  d’une  chaise  en  plastique devant  un  antique  bureau  encombré  de  papiers,  de  bics,  de bouteilles  de  bière  locales  vides  et  de  reliefs  d’anciens repas. Une horreur ! Moi qui aime l’ordre et la propreté, nous ne sommes décidément pas du même monde… 



Nous  sommes  dans  un  bâtiment  ancien,  un  bon  siècle d'existence  au  moins,  voire  deux,  dans  le  centre  de  Bruxelles et on voit au premier coup d'œil qu'il n'a pas été conçu pour la  police.  Ni  celle  du  siècle  passé  ni  celle  de  celui-ci.  Les pièces  sont  trop  grandes  ou  trop  petites  pour  ce  que  les policiers en font, les plafonds sont hauts comme des cheminées et  les  couloirs  innombrables  et  exigus.  La  salle  où  je  me trouve  à  présent  est  grande,  très  grande.  D’autres  bureaux sont  disposés  à  gauche  et  à  droite,  devant  et  derrière,  à peine séparés les uns des autres par des paravents d’occasion, avec  d’autres  prévenus  interrogés  dans  les  règles  de  l’art. 

Tout  comme  moi.  Un  brouhaha  malsain  règne  avec  des  cris,  des pleurs, des engueulades et même des gifles   qui se perdent mais dont  on  ne  trouvera  sûrement  pas  trace  dans  le  dossier d’interrogatoire.  J'ai  l'impression  que  j'ai  droit  à  un traitement  de  faveur  avec  tous  ces  flics  autour  de  moi.  Il doit  y  en  avoir  une  dizaine  de  mobilisés  pour  me  surveiller. 

Dans  une  discrétion  absolue,  comme  si  je  les  avais  pas  vu!, ils se sont placé en demi cercle autour de la table où je suis installé. Comme ça si je veux m'évader… 



Le flic qui est assis devant moi frappe sur la table avec son  poing  pour  me  sortir  de  mes  rêveries  et  me  rappeler  que c'est avec lui que je vais devoir discuter. 

« Tu sais ce que c’est ? » 

Et  voilà  qu’il  me  tutoie  directement  dans  un  fort  accent bruxellois.  Sans  présentation  d’usage,  sans  même  un  petit 

« bonjour »,  sans  poignée  de  mains  pour  faire  plus  ample connaissance, comme si on était amis depuis longtemps. 



Retour au Moyen-âge… 



Passons… 

Je crois que je perdrais mon temps en commençant un cours de  savoir-vivre.  Surtout  qu’il  faudra  le  prendre  depuis  le début et pour pas mal de monde dans cet endroit. 



Je souris à mon nouvel ami. 



Ce  type  en  face  de  moi,  un  colosse  presque  chauve  mais plus qu’obèse, au rictus difficile, me montre un revolver dans un sac plastique pendant au bout de sa main. Un petit carton y est  accroché  avec  une  inscription  si  petite  que  j’ai  du  mal  à la  déchiffrer  de  là  où  je  suis.  Je  crois  reconnaître  le flingue  que  j'ai  utilisé  pour  faire  passer  le  premier secrétaire du parti socialiste français de vie à trépas et que j'ai  jeté  dans  la  première  poubelle  à  ma  portée.  Allez,  je  me lance.  En  tant  que  bon  citoyen,  si  je  peux  participer  à l'enquête…      

« C’est  une  arme…  La  mienne,  apparemment…  Vous  l’avez  trouvée où ? » 

Voilà typiquement le genre d’humour dont j’ai un mal fou à me  défaire  et  qui  a  le  don  d’agacer  les  gens  autour  de  moi. 

Surtout ceux qui n’ont pas le sens de l'humour. 

« Tu te fous de ma gueule ? » 

Comme ce flic visiblement. Aucun humour. 



Qu’est-ce qu’il doit penser ? Que j’essaie de faire croire qu’on m’a volé mon flingue et que je ne sais pas ce qu’on en a fait ?  Que  je  suis  aussi  innocent  que  l'agneau  qui  vient  de naître?  Ou  qu'on  est  en  pleine  erreur  judiciaire,  type 

« Outreau »  et  que  je  vais  de  ce  pas  me  trouver  un  brillant avocat pour me sortir de cette infamie? 



Un autre flic, aussi impressionnant que le premier, quitte l'encerclement  et  vient  s’installer  sur  un  coin  du  bureau  et me  regarde  comme  un  animal  curieux  en  restant  muet  comme  une carpe.  Il  doit  être  juste  là  pour  m’impressionner  ou  me flanquer une claque en pleine figure de temps en temps ou même me frapper à coup de bottin si je suis insolent ou trop lent à répondre.  Ou  alors  ils  vont  jouer  la  vieille  scène  du  flic gentil  et  du  flic  méchant  mais  j'ai  quand  même  la  nette impression qu'ils sont méchants tous les deux. 

« Ouais…  On  l’a  trouvé  dans  une  poubelle,  tout  près  de l’endroit où un Français a été assassiné ! »  



Visiblement, ils n’ont pas encore eu le temps de vérifier les  papiers  d’identité  de  mon  illustre  victime.  Il  est  –  ou plutôt  était  –  Français,  chers  amis,  premier  secrétaire  du parti  socialiste,  c'est  pas  n'importe  quoi,  député  de  je  ne sais  plus  quelle  circonscription  à  l'Assemblée  Nationale,  la Creuse  si  je  me  souviens  bien,  ou  la  Drôme,  et  même  ancien candidat à l’élection présidentielle. 

« Ouais ! 

Un 

Français, 

ancien 

candidat 

à 

l’élection 

présidentielle, vous le connaissez ? » me lance l'autre flic. 



Et  on  passe  sans  prévenir  au  vouvoiement.  Respect  sans doute pour mon long parcours « professionnel » ? 

« Pas vraiment… Je ne me frotte pas à ces gens-là ! » 

« Peut-être que, tout simplement, vous n’aimez pas les leaders socialistes ? » 



J’éclate  de  rire.  Un  rire  vrai,  sincère,  presque libérateur. 



Le premier secrétaire du PS ? Socialiste ? Quelle blague ! 

Il  est  aussi  socialiste  que  tout  un  conseil  d’administration d’un  fonds  de  pension  américain !  Lui  et  tous  ses  amis s'empressent  de  faire  une  politique  de  droite  dès  qu'ils  sont au  pouvoir.  Contraints  et  forcés  disent-ils  pour  se  justifier par après pour avoir oublier leur programme électoral concocté par de doux rêveurs. Vous voulez un marché unique, une monnaie unique  et  des  biens  et  des  milliards  d'euros  qui  circulent dans  tous  les  sens  sans  contrainte  et  sans  taxe  aucune?  Votez socialiste! Vous voulez du chômage de masse sans espoir et des jeunes  qui  quittent  l'école  sans  diplôme  et  versent  dans  la délinquance?  Votez  socialiste!  Socialiste,  lui?  Le  premier secrétaire du PS? Mon cul, oui! 



Je ne réponds pas à cette question existentielle. Inutile vraiment  de  me  lancer  dans  un  grand  débat  politique  sur  ce qu’est  le  socialisme  ou  ce  qu’il  devrait  être  avec  ce  rustre analphabète.  Il  n’en  comprendrait  pas  la  moitié.  Ce  n’est  pas Jean-François  Kahn  non  plus.  Mon  nouvel  ami  arrive  à  peine  à s’exprimer dans ce qui ne semble pas être sa langue maternelle sans faire trop de fautes. N’en demandons pas trop non plus… 

« On  a  retrouvé  dans  votre  chambre  d’hôtel  des  notes  très précises  sur  son  emploi  du  temps,  des  photos  de  lui  et  de  sa maîtresse,  des  plans,  les  horaires  des  conférences  du congrès ! » 



Alors  comme  ça,  on  fouille  dans  mes  affaires,  et  sans mandat  d’un  juge  d'instruction,  j’imagine ?  Pire  que  ma  mère quand  j’étais  encore  adolescent.  Je  suppose  qu’ils  n’avaient pas  besoin  de  mandat  officiel…  C’est  le  genre  de  truc  qu’on voit  dans  les  séries  américaines  mais  qui  n’a  pas  cours  en Europe.  J'aurais  du  mieux  me  renseigner  sur  mes  droits  avant d'aller au resto… 



Ah,  on  avance !  Je  semble  comprendre  la  direction  dans laquelle  on  veut  me  conduire.  Le  policier,  que  dis-je, l’inspecteur  principal,  aligne  devant  moi,  avec  une  fébrilité indécente,  ce  que  nos  amis  Anglo-saxons  appellent  des évidences. D’autres sacs plastiques transparents contenant mes notes,  mes  passeports  ou  mon  costume  de  touriste  de  tout  à l’heure  avec  des  résidus  de  poudre  et  des  traces  de  sang. 

Celui 

du 

premier 

secrétaire 

du 

parti 

socialiste 

vraisemblablement… A cela s’ajoutent les empreintes qu’ils ont prélevées  dès  les  premiers  instants  de  ma  garde  à  vue.  Et elles  coïncident  étrangement  avec  celles  trouvées  sur  l’arme du  crime.  J'aurais  du  prendre  la  peine  d'effacer  mes empreintes  digitales…  C'est  pourtant  ce  qu'on  apprend  en regardant  les  séries  policières.  Je  commence  à  commettre beaucoup d'erreurs mais si c'était volontaire cher inspecteur? 

Uniquement  dicté  par  ma  fatigue  et  mon  envie  de  mettre  un terme  à  cette  chasse  où  je  joue  le  rôle  ingrat  du  gibier?  Le flic  bourru  me  remontre  du  menton  toutes  les  preuves  étalées devant  moi  comme  à  la  parade.  Pour  une  fois  que  quelque  chose est bien rangé sur ce bureau! Je comprends maintenant pourquoi ils ont pris tant de temps à me mettre le grappin dessus. Les policiers  belges  fouillaient  mes  affaires  de  A  à  Z, photographiaient  et  analysaient  tout  ce  qui  m'appartenait  ou ce  que  j'aurais  pu  toucher  dans  ma  belle  chambre  d'hôtel  puis dessinaient  mon  profil  pour  retrouver  mon  itinéraire  et deviner mes intentions. 



Un vrai travail de pro ! 



Je m’incline…   

« Mais dites-moi… Ce n’est pas à ce moment-là qu’on propose au suspect  (car  je  ne  suis  encore  que  suspect,  toujours  présumé innocent !) de téléphoner à un avocat ? » 



Il hausse les épaules de mépris. Que veut-il si tôt ? Des aveux  spontanés ?  Une  tirade  à  la  Cyrano  ou  une  confession complète pleine de remords ? Nous avons encore le temps, non ? 



Un collègue de mon nouvel ami policier vient lui marmonner quelques  mots  à  l’oreille  tout  en  me  jetant  un  regard  très antipathique. 

Il 

s’ensuit 

entre 

les 

deux 

hommes 

une 

conversation  murmurée  en  néerlandais  dont  je  dois  être l’objet. Mais pourquoi diable murmurer quand ils se parlent en flamand ?  Je  ne  comprends  pas  un  mot  de  cette  langue !  C'est trop  compliqué  ce  néerlandais  à  la  belge  avec  ces  mots imprononçables  pour  un  latin  comme  moi  et  des  verbes  qu'on coupe en deux, une moitié au début de la phrase et le reste à la  fin!  Et  voilà  qu'ils  continuent  leur  petit  jeu,  ils discutent  à  mi-mots,  se  dévisagent  en  silence  puis  on m’annonce,  comme  si  c’était  une  catastrophe,  que  notre agréable conversation va se poursuivre ailleurs. 







Une  salle.  Froide  comme  un  glaçon.  Exiguë,  quatre  murs, une porte fermée à clé et un grand miroir qui doit permettre à des non invités d’assister à mon futur interrogatoire sans que je  ne  sois  au  courant.  Pour  seul  mobilier,  une  table  et  trois chaises  en  plastique,  une  d'un  côté,  la  mienne  sûrement,  et les  deux  autres  en  face  pour  les  flics.  L'endroit  est  propre, régulièrement  nettoyé  et  ça  sent  le  frais  et  le  désinfectant bon  marché.  Pas  comme  ce  cloaque  où  ils  m'avaient  enfermé  au début de ma garde à vue. 



Cela fait longtemps maintenant qu’on m’a oublié dans cette pièce.  Fort  heureusement,  ils  m’ont  retiré  les  menottes.  Ces bracelets  d’acier  me  blessaient  les  poignets  depuis  des heures.  J’ai  encore  leurs  marques  presque  jusqu’au  sang  au bout des bras et il faudra sûrement des jours et un traitement adapté pour qu’elles disparaissent. Ils m'ont enlevé ma montre aussi. Il ne me reste désormais rien de personnel avec moi. Je suis libre de me promener dans mon nouveau domaine. Tenant mon pantalon  à  bout  de  bras  pour  éviter  de  le  retrouver  sur  mes chevilles.  Faire  quelques  pas,  me  retourner  car  je  suis  déjà face  à  un  mur  et  recommencer  l’exercice.  Juste  pour  me dérouiller les jambes. 



Ils m’ont oublié. Ce n’est pas possible autrement ! 



J’ai  faim.  J’ai  soif  aussi.  Ces  barbares  ont  interrompu mon repas de midi et mon estomac est vide. Désespérément vide… 

Surtout  que  ce  que  j'avais  ingurgité  avec  délicatesse  est ressorti aussitôt sous la violence de mon arrestation! Et j'ai mal  à  la  poitrine  chaque  fois  que  je  respire  profondément.  Il doit  être  sept  ou  huit  heures  du  soir.  Le  temps  n’a  plus d’importance désormais… 



Ils  ne  vont  quand  même  pas  m’abandonner  ici  des  jours entiers ? Les  mains  agrippées  à  mon  pantalon  sans  ceinture, détendu  comme  jamais,  je  me  regarde  dans  ce  grand  miroir rectangulaire. J’ai vieilli… Sept ans de cavale, de drames, de tueries  ont  creusé  des  rides  profondes  sur  mon  visage.  Mes yeux  sont  vides,  on  ne  peut  plus  rien  y  lire  et  mes  cheveux seraient blancs si je n’usais pas d’artifices… 



Si  j’avais  des  dons  de  voyance,  j’arriverais  peut-être  à deviner  ce  qui  se  trame  derrière  cette  vitre  opaque.  Parce qu’ils  sont  là  mes  bourreaux  du  jour,  juste  derrière,  bien groupés  l'un  contre  l'autre,  une  tasse  de  café  ou  un  verre  de bière à la main, à m’observer comme un animal sauvage en cage. 

Et ça discute, ça discute, c'est lui, c'est pas lui, qu'est-ce qu'on  en  fait?  On  prévient  le  ministre?  Oui  mais  lequel?  Il  y en  a  tellement  dans  ce  pays!  On  appelle  les  Français  alors? 

Après  tout  c'est  un  de  leurs  ressortissants  qui  est  dans  la salle  à  côté!  Qu'ils  le  reprennent  vite  fait  bien  fait  et  se débrouillent  avec!  Ce  n'est  quand  même  pas  notre  problème  si les  Français  se  tuent  entre  eux!  Ils  pourraient  juste  éviter de  faire  ça  sur  la  côte  belge!  La  France  est  assez  grande comme terrain de jeu, non? 





Mais  qu'est-ce  qu’ils  attendent  bon  Dieu?  Peut-être  que c’est l’adjoint du premier secrétaire du PS enfin remis de ses émotions,  qui  n'est  pas  encore  arrivé  pour  m’identifier,  les mains  tremblantes,  le  souffle  court,  toujours  apeuré  à  l’idée que je puisse sortir de ma cabane pour lui régler son compte ? 

On va lui expliquer pourtant qu’il n’a rien à craindre, que je ne peux rien voir à travers cette vitre très spéciale et qu’il peut  parler  sans  crainte.  Ou  alors,  les  policiers  belges  ont invité  un  consul  ou  un  ambassadeur  du  pays,  venant  de Bruxelles  ou  de  Liège  (j’ignore  dans  quelles  villes  belges  la diplomatie  nationale  a  placé  des  consulats)  pour  se  féliciter de ma glorieuse capture ? 

« Y a quelqu’un ? » 



Je me mets à crier plusieurs fois cette phrase magique en espérant  qu’un  gardien  vienne  enfin  à  mon  secours.  J’en  ai marre  de  végéter  dans  cette  pièce  vide.  Pas  oublier  que  je  ne suis  que  suspect,  toujours  présumé  innocent,  j'ai  donc  des droits.  Enfin  je  suppose  que  j'ai  des  droits…  Et  si  j'en  ai, j'aimerais bien les connaître dans le détail. En tout cas j’ai faim  et  j'ai  soif.  J’ai  froid  aussi.  Mon  costume  pue  la  sauce à l’ail et les restes de vomissures froides. Je vais finir par tomber  malade  dans  un  environnement  pareil!  Il  est  plus  que temps qu’on m’autorise à prendre une douche, chaude ou froide, que m'importe! et qu’on me donne des vêtements propres. 



A ma taille, de préférence… 



Et pour ceux que ça intéresse, je dois aller pisser ! 



Mes  côtes  me  font  mal  à  chaque  inspiration  un  peu  trop profonde.  Ces  sauvages  ont  dû  me  casser  quelque  chose  pendant mon  arrestation  homérique.  A  cette  heure,  les  glorieux policiers  doivent  raconter  à  leurs  collègues,  avec  quelle maestria  ils  m’ont  mis  le  grappin  dessus.  De  vrais  pros!  Que la  lutte  fut  dure  et  longue  car  je  suis  un  combattant  armé jusqu'aux  dents,  entraîné  et  sans  pitié.  Chacun  des  policiers a  risqué  sa  vie  mais  fort  heureusement,  ils  ont  eu  raison  de moi. 



Ah !  Quelle  blague !  Comme  si  j'avais  fait  l'Afghanistan ou l'Irak dans les forces spéciales! 



J’espère  quand  même  que  mes  blessures  ne  sont  pas  trop graves…  J’aurais  peut-être  déjà  dû  le  signaler  aux  premiers inspecteurs  ou  à  ce  médecin  d'occasion  qui  a  juste  pris  mon pouls  et  ma  température  à  mon  arrivée  ici,  mais  je  ne  voulais pas  leur  faire  ce  plaisir.  Je  respire  difficilement.  Mon  côté droit me fait mal. 



Je crie encore. Plus faiblement. Penché vers le sol comme un cancéreux en phase terminale. 

« Y a quelqu’un ? » 



Je crie de plus en plus fort. A me faire péter les cordes vocales.  Et  tant  pis  si  j’aggrave  mes  blessures  aux  côtes  et aux poumons. 



Du bruit dans la serrure. 



La porte s’ouvre. 





Enfin ! 





Un homme en sombre costume cravate entre. Puis un second. 

Sans  faire  attention  à  moi,  ils  s’installent  sur  les  deux chaises, côte à côte. Ils n’ont pas l’air de policiers. Plutôt des  politiques.  Ou  des  gens  des  services  secrets.  Pure spéculation  de  ma  part  car  je  n'ai  aucune  idée  de  ce  à  quoi ressemble  quelqu'un  qui  travaille  dans  les  services  secrets. 

Ostensiblement,  ils  regardent  plusieurs  fois  vers  le  grand miroir comme pour me faire croire qu’il n’y a rien derrière et que  je  peux  leur  parler  en  toute  confiance.  Tout  cela  restera entre nous… 



Ben voyons… 

« Vous aviez plusieurs passeports sur vous, monsieur… » 



Pas de présentations ? De mieux en mieux. Je ne sais même pas  qui  sont  ces  gens  qui  ont  visiblement  dans  l’idée  de  me poser tout un tas de questions embarrassantes. 

« Monsieur ?! » insiste mon nouvel ami. 

« Des  passeports  de  votre  pays,  des  passeports  espagnols  et même  belges…  continue  mon  second  interlocuteur.  On  se  perd  un peu dans toutes vos identités… »  

« Je peux aller aux toilettes avant qu'on en discute? » 

« Nous verrons cela plus tard ! » 

« C'est-à-dire que c'est un peu urgent! » 



Je sens ma vessie prête à exploser. Si je suis un homme de grande  capacité  (les  évènements  l’ont  prouvé),  je  suis  plutôt de petite contenance. Surtout en ce qui concerne ma vessie. Je ne  vais  pas  pouvoir  tenir  longtemps  avec  cette  pression intérieure. Il faudra que ça sorte très bientôt. 

« Veuillez répondre je vous prie ! » 



Celui  qui  a  parlé  en  premier  sort  quelques  passeports trouvés  dans  mes  affaires  et  dans  ma  chambre  d’hôtel.  Je  ne suis pas très prudent ces derniers jours… 

« Il y en a sûrement un qui est vrai dans le lot ? » me lance-t-il  comme  un  critique  de  théâtre  à  la  fin  d'une  mauvaise pièce et qui n'a pas été convaincu par les acteurs. 



Par l'acteur en l'occurrence. 



L’homme prend le premier passeport, l’ouvre et lit le nom inscrit d’une voix monocorde. 

« Philippe Marignac ? » 

Je secoue la tête négativement, peu amusé par ce petit jeu insolite  et  inattendu.  De  toute  manière,  il  n’y  croyait  pas trop  lui-même.  Je  n’ai  pas  vraiment  une  tête  à  m’appeler Philippe  Marignac.  Il  dépose  le  passeport  sur  la  table,  le fait  glisser  sur  sa  droite  sans  attendre  une  réponse  de  ma part, et prend le deuxième. 

De  mon  côté,  je  fais  du  sur  place,  mes  mains  tenant toujours  mon  pantalon,  tentant  désespérément  de  distraire  mon esprit  de  tous  les  signaux  urgents  venant  de  ma  vessie.  Ils doivent  se  marrer  tous  ces  petits  rigolos,  de  l'autre  côté  du miroir, avec ce spectacle ridicule que je leur offre. 



« Alberto Moravia Gonzalez? » 

Même topo que pour le premier nom même si on se rapproche. 

La sonorité, l’origine hispanique, tout cela pourrait m’aller. 

Il  dépose  le  passeport  et  prend  le  troisième  qu’il  ouvre  à  la dernière page. 

« Emmanuel Garcia, peut-être ? » 

Ouais,  Emmanuel  Garcia,  ça  me  plaît  assez.  Ca  sonne  bien en  plus  et  puis  comme  on  m’appelle  comme  ça  depuis  plus  de quarante cinq ans, alors pourquoi pas ? 

« On  a  découvert  deux  passeports  avec  ce  nom  là,  des passeports anciens…  

« Si vous le dites… Je peux aller aux toilettes maintenant? » 

Pas de réponse à ma requête pourtant urgente. Fatigué par mes  va-et-vient,  l'un  de  mes  nouveaux  amis  se  lève,  me  saisit aux  épaules  et  me  force  à  m'asseoir  en  face  d'eux.  Me  traiter ainsi,  sans  ménagement  aucun,  ne  me  fait  pas  du  bien.  Mes côtes  brisées  sont  encore  plus  douloureuses  et  ma  vessie  n'en parlons pas. 

« Vos  empreintes  sur  l’arme  trouvée  aujourd’hui  vont  dans  le même sens… » Le type tente de me tenir concentré sur le débat. 

Peine perdue. 

« Vos  amis  me  l’ont  déjà  dit…  les  toilettes  s'il-vous-plaît, ça devient urgent! » 



Mes nouveaux compagnons de chambrée ne manifestent aucune envie  de  satisfaire  ma  demande  sanitaire.  Comme  s'il  y  avait plus urgent en ce moment? Mes jambes font un surplace nerveux. 

« Et  vous  aviez  du  sang  de  cet  ancien  ministre  sur  vos vêtements… » 



Pas  ancien  ministre,  ignorant !  Ancien  candidat  à l’élection  présidentielle.  C’est  pas  pareil.  Je  ne  crois  pas que le gars ait été ministre un jour ni même secrétaire d'état ou  alors  on  ne  m’a  pas  mis  au  courant,  ce  qui  est  possible aussi… 

« Vous aviez du sang sur vos vêtements… » 

C’est  bizarre  comme  sentiment.  Je  me  sentirais  presque soulagé 

qu’ils 

sachent 

que 

c’est 

moi. 

Enfin, 

qu'ils 

parviennent  à  prouver  que  c'est  moi  plus  exactement.  Ca  fait des  heures  qu'ils  tournent  autour  du  pot  et  maintenant  la boucle est bouclée en quelque sorte. Mais ils savent que c’est moi. Depuis des années. 



Hé merde ! Je regarde le sol. Plus la peine de demander à aller  aux  toilettes.  C’est  trop  tard.  Mon  pantalon  est  trempé et  je  suis  sûr  que  c’est  ce  qu’ils  cherchaient.  Une  grande flaque jaunâtre trône en dessous de ma chaise avec un bruit de plic  ploc  apaisant.  L’entretien  peut  continuer  à  leur  rythme désormais.  Le  mal  est  fait  mais  j’aurais  besoin  d’une  bonne douche  après  et  de  vêtements  propres.  Et  ne  comptez  pas  sur moi  pour  nettoyer  l'endroit !  J’ai  demandé  au  moins  dix  fois pour aller me soulager aux toilettes ! Les autres flics, ouais ceux  cachés  de  l'autre  côté  du  miroir  et  qui  font  semblant  de ne pas être là, ils sont tous témoins! 





Mes  deux  amis  me  dévisagent  avec  un  sourire  forcé.  En  ce moment,  je  dois  afficher  un  regard  extatique.  On  ne  dira jamais assez le plaisir que procure le relâchement, volontaire ou  non,  de  ce  sphincter,  quand  la  vessie  est  pleine  depuis longtemps  et  ne  demande  qu'à  se  vider.  C'est  presque  aussi agréable  que  le  sexe  et  cela  apporte  une  sorte  de  paix intérieure,  très  momentanée  je  dois  l'avouer.  Après  cette vidange  incontrôlée,  tout  peut  m'arriver,  cela  n'a  plus d'importance.  Faisant  fi  de  cet  instant  d'extase  tout personnel,  les  deux  intrus  continuent  leur  interrogatoire comme  si  de  rien  n'était.  Ni  le  bruit,  un  irrégulier  plic ploc,  ni  l'odeur  qui  commence  à  envahir  la  pièce,  ne  semble les déranger. 

« Vous  avez  fait  des  dégâts  en  France  ces  dernières  années ! 

Pourquoi être venu en Belgique ? »  

« Une  de  mes  proies  avait  trouvé  refuge  chez  vous !  Il  était sur ma liste… » 

« Cet ancien candidat à l’élection présidentielle ? » 



Je hoche la tête affirmativement en fermant les yeux. Il a enfin  compris.  Pas  si  bête  le  gars  au  fond.  Dieu  que  je  me sens  mieux  mais  ce  ne  sont  pas  les  aveux  spontanés  qui  me mettent dans cet état satisfait. Plutôt une vessie vide. 

« Je m’étais promis de le faire passer de vie à trépas ! Et je respecte toujours mes promesses ! » 

« Bien ! On va en rester là pour aujourd'hui ! Vous allez être transféré dans une prison de haute sécurité !… »  



Haute sécurité ? Quel honneur ! 

« …Et nous reprendrons notre conversation plus tard… » 



Je  grimace  de  douleur.  Je  me  redresse,  quelque  peu hésitant, le souffle court et douloureux. 

« Ca ne va pas ? » 

Désormais  il  est  inutile  de  jouer  au  héros  alors j’explique.  Mon  arrestation  dans  le  restaurant  a  été tumultueuse  plus  le  voyage  en  fourgon  blindé  d’Ostende  à Bruxelles.  Je  dois  avoir  quelque  chose  de  cassé,  quelques côtes  sûrement,  ce  qui  me  fait  atrocement  souffrir  même  si  je le cache bien… 

La mort dans l’âme, ils me promettent que je serai vu par un  médecin  avant  la  tombée  de  la  nuit  et  que  je  pourrai  me laver  bientôt  et  recevoir  des  vêtements  propres.  Pas  de  ceux qu'ils  ont  trouvé  dans  ma  chambre,  ça  c'est  des  pièces  à conviction mais j'aurais des vêtements pour me changer. 

Sans  un  au  revoir,  les  deux  hommes  se  lèvent  et  quittent la pièce. 

Me  revoilà  seul.  Mais  cela  fait  des  années  que  je  suis seul. 





Voici  ma  nouvelle  demeure  :  une  cellule  sécurisée,  en plein quartier VIP, dans la prison de Saint-Gilles. Un lit, un WC bien usagé, un évier ébréché, une table en plastique et une chaise  dépareillée.  Quel  confort.  Et  une  ampoule  même  pas économique  qui  pend  au  plafond,  allumée  de  jour  comme  de  nuit pour  que  les  gardiens,  sans  prendre  de  risque  inutile, puissent vérifier à tout moment que je suis bien vivant. 



Ca ne va pas être coton de dormir ici. Surtout qu'il y a du  bruit,  beaucoup  de  bruit.  Vraiment  pas  des  vacances.  C'est ici  que  je  vais  vivre  mes  prochains  jours.  Je  suppose  qu'on viendra me chercher le matin avec une belle escorte pour aller au  commissariat  du  coin  ou  au  palais  de  justice  pour  un interrogatoire mené de main de maître par le procureur du Roi. 

Et  on  me  ramènera  le  soir  par  un  autre  chemin.  A  chaque sortie,  je  serai  affublé  d'un  gilet  pare-balles  et  on  me menottera  les  poignets  devant  moi.  A  chaque  sortie  de  prison, à  chaque  retour,  une  nuée  de  caméras  et  de  flashs  de photographes  éclaireront  ma  route  avec  des  quidams  des  deux côtés  comme  haies  d'honneur  qui  hurleront  des  propos  obscènes à mon endroit. 





Ces derniers jours ont été fatigants mais on progresse pas à  pas. Les  autorités  belges  ont  tout  fait  dans  les  règles  de l’art.  Du  moins  pour  ce  que  j’en  connais.  La  situation  les embête  à  un  point  inimaginable  et  c’est  un  euphémisme.  Ils auraient  donné  bien  cher  pour  ne  jamais  m’avoir  arrêté.  Un serial  killer   dans  mon  genre,  qui  a  commis  pratiquement  tous ses crimes à l’étranger, c’est toujours synonyme de longues et pénibles  tractations  diplomatiques  et  judiciaires.  Et  en attendant  que  je  retourne  vers  mon  pays  natal,  il  faut  me garder  prisonnier  avec  un  maximum  de  précautions.  Hors  de question que je m’évade, que je me suicide ou que je me fasse trucider par un compagnon de chambrée. 



Dans les délais prévus, on m’a signifié officiellement ma garde à vue, expliqué ce qu’on me reprochait sur le territoire de ce beau royaume et proposé de rencontrer un avocat après le temps réglementaire. 



Je ne suis pas difficile. 



Je  réponds  à  leurs  questions  sans  sourciller,  donnant moult  et  moult  détails  sur  ma  dernière  exécution  publique. 

J’explique,  sans  rien  omettre,  comment  j’ai  su  qu’il participerait à ce congrès socialiste, comment j’ai trouvé son hôtel  (Ah !  Internet  et  ses  progrès  étonnants…),  comment  j’ai décrypté  son  emploi  du  temps,  repéré  les  lieux  et  décidé  du mode opératoire. 



Etonnés  par  cette  étrange  collaboration  volontaire,  les policiers et procureur belges m’enregistrent, notent chacun de mes mots, actent que je reconnais sans difficulté les pièces à conviction 

qui 

m’enfoncent 

un 

peu 

plus. 

Mais 

quelle 

importance ? 



Cela  dure  deux  journées  complètes.  Je  m’y  consacre  tout entier.  Puisque  je  suis  coupé  du  monde.  Je  ne  sais  pas  qui  a gagné Wimbledon, si notre vieux Pape est toujours vivant et si Madonna a décidé de sortir de sa retraite dorée pour se lancer dans une nouvelle tournée mondiale. 





Je crois que le dossier – mon dossier – commence à prendre forme. 



On m’a aussi permis de voir un médecin dès le soir de mon arrestation,  suite  à  mes  douleurs  qui  ne  partaient  pas,  et  le verdict  est  tombé :  deux  côtes  cassées.  Ma  capture  a  dû  être violente pour en arriver là. Et pour ce genre de traumatismes, pas  de  miracle.  Juste  des  antidouleurs  et  le  moins  possible d’efforts  physiques.  Je  me  réveille  plusieurs  fois  par  nuit, chaque  fois  que  je  bouge  dans  mon  sommeil.  Je  pensais  que c’était  ma  conscience  qui  me  tourmentait  encore  ou  cette vieille  ampoule  du  plafond  allumée  en  permanence,  mais  ce  ne sont que quelques côtes cassées qui m’empêchent de dormir. Moi qui espérais du repos jusqu’à la fin de mes jours, c’est râpé. 

Aucune  nuit  complète  et  je  commence  les  journées  avec  des cernes de vieillard. 



Matin  et  après-midi,  je  retrouve  mes  amis  policiers  pour de  nouvelles  confidences  au  coin  du  feu.  Les  fins  limiers  du pays  qui  me  collaient  aux  basques  depuis  des  jours  et  leurs profilers  d’occasion  ont  cédé  la  place  à  du  personnel  un  peu plus compétent. 



Et puis, tout a changé. 





Des officiels français, sûrement des gens de la DST ou du ministère de l’intérieur, ont débarqué à Bruxelles. Fiers tels Artaban, comme si c’était eux qui m’avaient arrêté au péril de leur  vie.  Ils  sont  là  pour  reprendre  le  dossier  depuis  le début. 

Attention, 

place 

aux 

professionnels 

de 

l'interrogatoire.  Tapis  rouge  et  champagne.  Ouais,  je  vois  le genre. Dès la première rencontre je les ai cerné de a à z. 







Que me voulaient-ils ? 



Tout  simplement  que  j’accepte  mon  extradition  sans condition aucune ! Ben voyons… 



Les  autorités  belges  en  avaient  fini  avec  moi.  Et  elles étaient  pressées  de  me  voir  quitter  les  lieux.  Elles  avaient accepté,  sûrement  au  terme  de  longues  négociations  secrètes entre  ministres  et  secrétaires  d'état  respectifs,  que  je  me rende  dans  mon  pays  natal  et  terre  de  la  plupart  de  mes méfaits,  pour  un  autre  genre  d’enquête.  Seul  bémol :  il  faut que  je  sois  d’accord.  Sinon  ça  prend  du  temps.  Beaucoup  plus de temps. Il y a des papiers à remplir dans les deux pays, des autorisations via plusieurs ministères, des recours de ma part sont  autorisés  à  chaque  étape  du  processus  et  dans  toutes  les instances  possibles  et  imaginables.  Nationales,  Belges  ou Européennes,  je  peux  consulter  à  tout  va  pendant  des  siècles. 

Une  éternité  que  ça  va  leur  prendre.  Sauf,  bien  sûr,  si  je suis  d’accord  et  que  je  leur  signe  un  beau  papier  de renoncement à mes droits les plus élémentaires. 



Leur manège ne prend pas avec moi. Hors de question de me laisser embarquer avec ces deux ignares jusqu’à la capitale où ils iront se couvrir de gloire sur mon dos. Je sens qu’ils ne vont pas apprécier ma réponse. Surtout le gros qui semble être le  chef  de  cette  petite  troupe.  Il  doit  bien  peser  cent cinquante  à  cent  soixante  kilos,  tout  en  n’étant  pas  beaucoup plus  grand  que  moi.  Le  bonhomme  doit  avoir  une  bonne quarantaine  d’années,  presque  chauve  et  de  grosses  joues.  Je l’appellerai  « Grosses  Joues »  même  s’il  est  très  loin  de m’être  sympathique,  avec  ses  yeux  noirs,  ses  gestes  lents  et parfois  menaçants,  ses  petits  bras  et  ses  rides  d’expression qui  n’en  livrent  aucune.  Son  acolyte  est  plus  mince,  sans beaucoup  de  caractère,  ni  aimable  ni  antipathique.  Neutre, quoi.  Je  l’appellerai  « homme  invisible »  et  il  y  a  peu  de chance  que  je  doive  l’appeler  un  jour.  Il  ne  parle  pas,  prend note  chaque  fois  que  Grosses  Joues  ouvre  la  bouche,  lui  donne des documents qui sortent de la précieuse mallette et hoche la tête de temps en temps, histoire de donner signe de vie à son comparse. 



Ils  se  présentent.  Respectons  les  formes.  C’est  Grosses Joues  qui  se  charge  des  formules  de  politesse  mais  je  ne retiens  ni  son  nom  ni  celui  de  l’homme  invisible.  Grosses Joues a un nom d’origine néerlandaise, le genre à rallonge, en plusieurs  parties,  avec  beaucoup  de  consonnes  et  très  peu  de voyelles.  Im-pro-non-ça-ble !  Il  doit  venir  des  Flandres françaises ou de bien plus nord que cela. 

« Bien… Nous sommes chargés de vous faire rentrer à Paris dans les meilleurs délais ! »  

« J’imagine mais c’est non ! Je suis bien ici! » 

« Pardon ? »  fait  Grosses  Joues  avec  un  bel  accent  picard.  Un chti sûrement. Je l'avais deviné! Je suis trop fort! 



Ainsi,  Grosses  Joues  viendrait  du  Nord…  Ses  parents devaient  être  fermiers  près  de  Lille  ou  Valenciennes  et  le nourrir  avec  une  fourche,  le  piquer  aux  hormones  comme  leurs vaches et leurs porcs pour qu’il soit aussi énorme ! 

« Oui, je négocie ! » 

« Hé ?  Vous  vous  croyez  où ?  Vous  n’êtes  pas  dans  un  film américain ici ! On ne négocie pas avec les criminels ! »  

« Il va bien falloir pourtant… » 



Je  sors  de  ma  poche  de  pantalon  une  feuille  pliée  en quatre,  rédigée  bien  avant  la  mort  du  premier  secrétaire  du PS,  et  que  les  Belges  ont  bien  voulu,  après  examen  minutieux de  leur  part,  me  laisser  garder  sur  moi,  avec  toutes  mes conditions, écrites noir sur blanc. 



Je  déplie  délicatement  la  feuille,  la  dépose  devant Grosses  Joues  et  de  la  main  j'essaie  d'en  effacer  les  plis puis je souris. 

« C’est clair, n’est-ce pas ? » 



Je  veux  des  assurances  et  des  garanties.  De  vraies garanties.  Bétonnées.  Certifiées.  En  plusieurs  exemplaires s'il  le  faut,  histoire  de  ne  rien  perdre.  Le  tout,  signé  par madame le ministre de l’Injustice. 

« Très drôle, le jeu de mots ! » grimace Grosses Joues. 



L'homme  n’a  pas  d’humour  mais  je  le  pressentais  dès  son entrée  dans  mon  monde.  Je  continue  mon  petit  laïus  avec d'autres  conditions.  Avant  mon  retour  à  Paris,  je  veux  faire un  crochet  par  Bordeaux,  qu'on  me  conduise  au  cimetière  Nord où sont enterrées ma femme et mes deux petites filles et qu'on me  laisse  me  recueillir  un  long  moment.  Je  sais  qu'après,  ce genre  de  sortie  organisée  ne  sera  pas  possible  sans  mobiliser la moitié des escadrons de gendarmerie du pays alors autant le faire  maintenant.  J'en  ai  besoin.  Pour  ma  paix  intérieure.  Et pour  leur  faire  un  dernier  adieu.  Je  suppose  qu'il  y  a  encore assez  d'humanité  dans  l'administration  pour  comprendre  ce besoin  impérieux  qui  est  le  mien.  Evidemment,  je  n'ai  jamais osé  y  aller  pendant  ma  cavale  infernale  me  doutant  bien  qu'il y  aurait  ou  des  flics  ou  des  mouchards  ou  des  caméras    ou  le tout  ensemble  et  que  je  me  serai  fait  prendre  comme  un  gamin le  doigt  dans  le  pot  de  confiture.  Je  n'allais  pas  leur  faire ce  cadeau.  Prier  une  dernière  fois  sur  la  tombe  des  miens, c'est ce que je demande aujourd'hui. 

« Vous  retournez  à  Paris  et  vous  lui  faites  signer  mon document.  Après,  et  seulement  après,  je  vous  suivrai  jusqu’au bout du monde. » 



Ensemble, ils lisent et relisent mon papier dans tous les sens  puis  se  mettent  à  discuter  à  voix  basse  comme  si  je n’étais  pas  là.  Je  ne  comprends  rien  à  leurs  messes  basses. 

Pas vraiment poli comme procédé mais je ne suis pas sûr que ce soit  une  bonne  idée  de  leur  faire  une  remarque  de  ce  genre  à voix haute. 



Silence. 



En  pleine  réflexion,  Grosses  Joues  sort  de  sa  poche  un gros  paquet  de  cacahuètes  entamé.  Saisi  d’une  petite  fringale 

–  c’est  peut-être  à  cause  de  moi  qu’il  a  dû  renoncer  à  son dernier  repas…  -  il  ouvre  son  paquet  et  prend  une  poignée entière  de  cacahuètes  qu’il  engouffre  dans  sa  bouche  immense. 

J’entends  le  martèlement,  le  fracassement  des  pauvres arachides salées contre ses dents, dont la moitié doivent être fausses.  Et  il  reprend  une  poignée  alors  qu’il  n’a  pas  encore avalé  la  première.  Quel  appétit !  Tout  en  mastiquant,  il regarde  ma  feuille  de  haut  en  bas,  en  laissant  tomber  des miettes  partout  sur  la  table  et  sur  ma  prose.  Je  suppose  que la  mastication  doit  l’aider  à  réfléchir  et  à  peser  le  pour  et le  contre  de  ma  proposition  inattendue.  Il  ferme  son  paquet puis le range dans une poche de sa veste. Sa faim est apaisée. 

Du moins provisoirement. 



Grosses  Joues  me  rend  enfin  ma  feuille  et  affiche  un rictus peu aimable. 

« Nous  ne  sommes  pas  là  pour  négocier  quoi  que  ce  soit  mais pour 

permettre 

votre 

extradition 

dans 

les 

meilleurs 

délais ! »  

« Alors, il faudra passer par mes conditions ! » 



Mon avocat belge, commis d’office (le pauvre !) ne m’aura pas  été  complètement  inutile  même  si  je  ne  l’ai  pas  beaucoup vu.  Ce  jeune  homme,  encore  neuf  dans  la  profession,  m’a confirmé ce que je savais déjà. Hors de question de m’extrader dans mon pays natal sans mon accord ; ou alors il faut passer par  une  procédure  judiciaire  et  diplomatique  longue  de plusieurs mois. Que dis-je? Plusieurs années. 



Merci  l’Europe !  Merci  l’Administration  et  merci  la Justice ! Pour une fois que ça me sert je ne vais pas cracher dessus ! 



Et voilà Grosses Joues qui joue son pressé ! 



Enervé  par  mon  assurance  et  mes  sourires  narquois  à répétition,  les  deux  officiers  de  la  DST  ou  du  ministère  de l’intérieur  (ils  ne  m’ont  même  pas  dit  pour  quel  service  ils travaillaient !)  remballent  leurs  affaires  dans  leur  mallette et se lèvent en me fixant sévèrement. S’il pouvait me flinguer maintenant, en toute légalité, Grosses Joues n’hésiterait pas. 

Je  l’irrite  au  plus  haut  point.  Et  il  ramènerait  mon  cadavre accroché au pare-chocs arrière de sa bagnole pour me trimbaler dans  les  rues  de  Paris,  allant  de  l’Etoile  à  la  Concorde,  tel Marius  ou  Sylla  revenant  à  Rome  avec  leur  cortège  de  rois vaincus le long de la Via Appia. 

« Nous  nous  voyons  demain ! »  me  lance  Grosses  Joues  comme  si je regrettais déjà son absence. 

« A demain alors ! » 

Me voilà seul à nouveau. Pas pour longtemps. Les policiers belges  ne  vont  pas  tarder  à  me  remettre  en  cellule  pour  la nuit. 



La  nuit  porte  conseil,  dit-on.  Même  si  on  ne  rentre  pas chez  soi.  On  verra  bien  ce  que  me  racontera  Grosses  Joues demain  après  une  soirée  passée  au  téléphone  avec  tout  ce  que Paris  compte  comme  autorités  judiciaires  et  ministérielles  et puis une petite nuit de réflexion. 





document  en  encart   :  extrait  du  rapport  de  Florent  Van derslykener  à  destination  du  directeur  de  cabinet  de  la ministre de la justice. 

  

 Monsieur le directeur de cabinet, 

  

 Nous  avons  rencontré  Emmanuel  Garcia,  le  présumé  coupable  des meurtres  politiques  qui  ont  ensanglanté  le  pays  depuis  quatre années.  Nous  l'avons  formellement  identifié,  plus  aucun  doute n'est  possible.  Les  analyses  ADN  réalisées  par  les  autorités belges  le  prouvent  indubitablement.  Le  suspect  est  bien informé  sur  ces  droits  et  les  formalités  d'extradition  entre pays  membres  de  l'Union.  Il  nous  a  soumis  une  série d'exigences  que  nous  allons  essayer  de  diminuer  avant  de revenir vers vous le plus tôt possible. 

  

 Respectueusement 



Chapitre 2 

 

 

 La vengeance est une justice sauvage. 

 Francis Bacon 

 

 



La  chambre  d'hôtel  était  plus  que  confortable  mais  tout cet  apparat  n'intéressait  guère  Florent  Van  derslykener.  Il savait  d'expérience  que  le  ministère  organisait  toujours  bien les  voyages  de  ses  fonctionnaires  de  haut  rang.  Il  y  avait même  au  ministère  un  service  spécialisé  pour  ce  genre  de prestations. Florent regarda à peine la salle de bains avec la douche  équipée  de  jacuzzi  ou  l'écran  plat  dans  la  chambre qu'il  évitera  d'allumer  s'il  voulait  avancer  sur  la  procédure en  cours.  Le  journal  télévisé  du  soir  ne  lui  apprendrait  rien sur  le  seul  sujet  qui  l'intéressait  vraiment  en  ce  moment. 

Alors  à  quoi  bon  perdre  son  temps  à  regarder?  Il  s'était contenté  d'ouvrir  le  mini  bar  pour  s'assurer  qu'il  ne manquerait  de  rien  ce  soir  et  cette  nuit  car  il  savait  déjà qu'il passerait une nuit blanche à travailler sur son dossier. 

A  peine  entré  dans  la  chambre,  il  avait  contacté  Paris  et envoyé  par  mail  un  premier  rapport  au  directeur  de  cabinet  de la  ministre  de  la  justice.  Ses  instructions  étaient  claires  : le directeur de cabinet serait son seul interlocuteur jusqu'au retour  du  suspect  et  la  mission  était  le  retour  du  suspect dans un délai raisonnable pour la nation. 



Florent  prit  une  des  nombreuses  bières  belges  dans  le minibar  et  s'installa  sur  le  lit  en  allumant  la  télévision  au passage.  Il  coupa  le  son  se  contentant  de  regarder  la  chaîne info  et  ses  exclusivités  déroulantes  en  bas  de  l'écran.  Voir les  images  sans  le  son  allait  l'aider  à  se  vider  l'esprit après cette journée fatigante. Bien sûr, il se doutait que cet Emmanuel Garcia ne viendrait pas à l'abattoir sans résister un tant  soit  peu.  "L'exécuteur  des  basses  œuvres  du  ministère" 

comme 

l'appelait 

son 

ex 

tablait 

sur 

trois 

jours 

d'interrogatoire, de pressions de toutes sortes et d'isolement pour  accélérer  le  processus.  Florent  se  surprit  à  sourire nerveusement.  Les  infos  passaient  les  quelques  images  de l'arrestation  d'Emmanuel  Garcia  en  boucle  et  il  crut  même  se reconnaître,  passant  furtivement  devant  une  caméra  en  sortant de  la  prison  en  faisant  un  geste  de  la  main  pour  signaler qu'il  ne  dirait  rien  aux  médias.  Il  se  déplaçait  avec  peine mais  il  le  savait.  Il  avait  souffert  d'une  hypothyroïdie  il  y a 

quelques 

années. 

Avant 

qu'un 

médecin 

n'arrive 

à 

diagnostiquer  le  mal  qui  le  rongeait,  il  avait  pris  plus  de soixante  kilos  qu'il  n'avait  plus  réussi  à  perdre  par  la suite.  Ce  soir,  Florent  avait  faim  mais  pas  envie  de  manger. 

Il  se  contentera  de  boire  quelques  bouteilles  de  bière  en regardant  d'un  œil  distrait  la  télévision  et  puis  continuer  à travailler sur le dossier en cours. 





Cet Emmanuel Garcia lui avait laisser une impression d'un profond  malaise.  L'homme  semblait  sans  remords,  sans  doute  un peu  "dérangé"  mais  d'un  grand  sang-froid  et  de  qualités indéniables  qui  lui  avaient  permis  d'échapper  aux  forces  de l'ordre  pendant  des  années.  Il  n'était  pourtant  pas  connu  des services  de  police  avant  de  basculer.  On  avait  donc  du  le former  quelque  part,  lui  apprendre  les  techniques  pour  se dissimuler, pour tuer, pour manier le couteau, les armes à feu et les explosifs mais lui, cet Emmanuel Garcia ne voulait rien dire sur les personnes qui lui avaient appris ses secrets. Les services  français  savaient  depuis  longtemps  qu'il  avait  pris ses  quartiers  en  Espagne.  Un  membre  de  l'ETA,  en  détention depuis  des  années  en  Andalousie  avait  raconté  entre  deux éclats  de  rire  quelques  séances  d'entraînement.  Les  gens  de l'ETA avaient accepté de l'aider parce que, disaient-ils, même si  leurs  motivations  étaient  différentes,  les  cibles  étaient les mêmes. En tout cas, de ce côté des Pyrénées. 



Florent  s'installa  au  bout  du  lit,  prenant  tous  les oreillers  pour  que  ce  soit  le  plus  confortable.  Il  prit  le dossier  d'Emmanuel  Garcia  et  commença  à  le  feuilleter  depuis le  début  même  s'il  le  connaissait  par  cœur.  Dans  ces  pages  il devait sûrement y avoir une faille qui obligerait le suspect à accepter  son  retour  en  France  sans  trop  rechigner.  Les conditions qu'il lui avait imposer ce matin étaient imbuvables pour  les  autorités  françaises.  Impossible  pour  son  équipe  de revenir  à  Paris  et  de  les  présenter  telles  quelles  au ministère  de  la  justice.  Sans  doute  qu'il  y  passerait  la  nuit mais  c'était  sa  mission.  Il  regarda  l'horloge.  Il  n'était  pas trop  tard.  Avant  de  se  replonger  dans  le  travail,  il  ferait bien de téléphoner à sa femme. Pas pour la rassurer mais juste pour  lui  dire  que  tout  allait  bien,  qu'il  était  bien  installé et  qu'il  mettait  tout  en  œuvre  pour  mener  sa  mission  à  son terme  aussi  vite  que  possible.  D'une  main,  il  prit  son téléphone alors que de l'autre il annotait les premières pages du  rapport.  Une  expertise  psychiatrique.  Il  fallait  demander au plus vite une expertise psychiatrique aux autorités belges, quitte à poursuivre l'exercice en France avec un autre toubib. 

Le juge de l'instruction voudra savoir à qui il avait affaire. 



Florent composa le numéro de sa femme et entendre sa voix lui fit un bien fou.  



Chapitre 3 

 

 

 Le temps fait oublier les douleurs, éteint les vengeances, apaise la colère et étouffe la haine; alors le passé est comme s'il n'eût jamais existé. 

 Avicenne 

  





Le  lendemain  matin.  Même  heure,  même  endroit.  Même discours…  Ce  Grosses  Joues  n’en  démord  pas.  Il  veut  mon extradition  au  plus  tôt.  Ce  sera  mieux  pour  eux.  Et,  surtout, ce sera mieux pour moi. Je suis ici en pays étranger où je ne connais  personne.  En  France,  ils  pourront  garantir  le  respect de  mes  droits  et  ma  sécurité.  C'est  vrai  que  les  prisons  sont des  endroits  très  sûrs,  En  France  comme  ailleurs!  Et  ma famille,  ou  ce  qu'il  en  reste,  pourra  venir  me  visiter  à loisir. Ben tiens ! 



Juste une petite signature en bas du document que Grosses Joues  s’obstine  à  me  mettre  à  nouveau  sous  les  yeux  en éructant  comme  un  beau  diable.  Le  précieux  document  n’a  pas changé ? Ma réponse non plus alors. 

« Non. » 



Mes conditions ou rien. 



Grosses  Joues  soupire  et  s’énerve.  Il  a  essayé  le  ton poli,  convaincant,  paternaliste  puis  les  menaces  à  peine voilées  en  haussant  la  voix  si  je  persistais  à  vouloir  rester en Belgique. 



Ne  t’inquiète  pas,  Grosses  Joues !  Ils  ont  aboli  la torture  ici,  et  la  peine  de  mort  aussi !  Je  ne  risque  rien. 

Enfin, je crois… 



Son acolyte, le fameux homme invisible, n’ose rien ajouter pour  ne  pas  mettre  de  l’huile  sur  le  feu.  Grosses  Joues espérait  une  mission  rapide  et  glorieuse.  Il  n’imaginait  pas un  instant  rentrer  bredouille  avec  pour  seul  butin,  des conditions inacceptables pour la ministre. 



Faudra  rester  encore  quelques  jours  pour  négocier d'arrache 

pied, 

mon 

gros, 

car 

je 

connais 

le 

droit 

européen ! Je  n’arrive  pas  à  croire  qu’il  imaginait  que  sa mission  serait  facile ?  Que  je  goberais  toutes  ces  âneries d’extradition 

sans 

préavis 

et 

inconditionnelle 

sans 

sourciller ?  Faudrait  pas  que  Grosses  Joues  me  prenne  pour  un primitif,  juste  capable  de  lire  et  d’écrire !  Et  encore,  pas toutes les lettres de l’alphabet ! 



De la poche intérieure de sa veste, Grosses Joues sort ma feuille et la dépose devant moi. 

« Qu’est-ce qui est négociable dans tout ça ? » 

« Rien ! » 



Il  en  reste  muet  de  stupéfaction.  Qu'est-ce  qui  pourrait être  négociable?  Mais  rien,  Grosses  Joues,  et  puis  quoi encore? Tout doit être accepté ou je reste ici. Les Belges ont un grand sens de l’hospitalité et, pour tout dire, je m’y sens bien ! 

« OK, fin des débats ! » 



Grosses  Joues  et  son  complice  quittent  la  salle précipitamment.  Notre  conversation  n’a  duré  que  quelques minutes.  Et  il  valait  mieux  que  ça  s'arrête  sinon  Grosses Joues aurait explosé, se jetant sur moi pour me dépecer vivant et  dispersant  des  lambeaux  de  chairs  sanguinolents  aux  quatre coins  de  la  pièce  avant  même  que  ses  petits  camarades  ne l'arrêtent. 



Je  suppose  que  maintenant  pour  eux  c’est  le  retour  vers Paris,  tout  penaud,  la  mine  déconfite,  pour  expliquer  la situation  à  leurs  supérieurs  hiérarchiques.  De  sa  belle  voix, Grosses  Joues  étalera  mes  exigences,  négociera  d'arrache  pied avec  les  hautes  autorités  de  la  République  et  il  reviendra d’ici un jour ou deux avec la réponse. Positive de préférence. 

« C’est à prendre ou à laisser. » 



Comme chez Arthur et son jeu de boîtes. 



Je  ne  demande  pas  la  lune  après  tout !  Qu'est-ce  que  je veux  de  si  difficile  au  juste?  Simplement  l’assurance  d’avoir une  grande  cellule  individuelle  dans  le  quartier  VIP  (je  sais déjà que j’y serais seul, ils ne vont quand même pas mettre un tueur  en  série  comme  moi  avec  des  voleurs  de  bicyclettes !), un  minimum  de  confort  avec  télévision  reliée  au  câble  (je connais  ce  genre  de  petits  rigolos  qui  pourraient  jouer  sur les  mots  en  me  donnant  une  télé  qui  ne  diffuse  que  de  la neige, été comme hiver !). Un frigo garni régulièrement et des livres, beaucoup de livres. Pour passer le temps. Et peut-être de quoi écrire si je veux rédiger mes mémoires sanglants. 



Heureusement  que  je  serai  –  du  moins  je  l'espère  –  un prisonnier  à  part,  logé  dans  le  quartier  VIP  (si,  si,  ça existe!) de l'établissement pénitentiaire car je sais déjà que mes  pauvres  coreligionnaires  seront  moins  bien  logés  et traités  que  moi.  Ce  n'est  pas  pour  le  confort  de  ses  prisons que  je  veux  rentrer  au  pays.  C'est  pour  être  plus  près  de  ma défunte  famille.  Je  sais  très  bien  que  les  prisons  françaises sont  parmi  les  plus  abominables  d'Europe,  critiqués  par  tous les 

organismes 

compétents, 

dignes 

de 

la 

Bastille 

révolutionnaire  et  pourtant  la  Bastille  a  été prise  il  y  a plus de deux cents ans! 



Et  si  les  autorités  françaises  accèdent  à  toutes  mes demandes,  en  échange,  je  raconte  tout.  Dans  les  moindres détails.  Que  ne  ferais-je  pas  pour  éviter  de  me  retrouver  au Dépôt  de  Paris,  un  cloaque  moyenâgeux,  oublié  par  Amnesty International  qui  pense  que  le  lieu  ne  peut  exister  dans  un pays  moderne!  Ils  ne  devront  pas  passer  des  mois  à m’interroger,  me  faire  passer  au  détecteur  de  mensonges  ou tenter  de  me  confondre  avec  mes  empreintes,  me  confronter  à des  témoins  directs  ou  indirects,  ou  à  d'autres  preuves, trouvées sur les différents lieux des crimes. 



Non. 





Gain de temps. Je raconte tout. 



Honnête comme marché, non ? J'aurai pu demander bien pire. 





Cela fait plus d’une semaine maintenant que je végète dans ma  cellule,  dans  cette  prison  de  la  capitale  de  la  Belgique. 

Le  temps  s’écoule  lentement,  sans  contrainte,  sans  repère.  Le lundi  ressemble  au  dimanche,  et  le  dimanche  aux  autres  jours de la semaine. Apparemment, Grosses Joues doit avoir les pires difficultés  à  négocier  mes  conditions  pour  prendre  tant  de temps  à  revenir  me  voir.  Ou  alors  il  n'y  met  pas  assez d'enthousiasme  et  de  conviction.  Je  me  doute  que  c’est  la dernière phrase de ma lettre qui pose problème : «  Je ne dirai rien  sur  l’Espagne  et  aucune  question  ne  devra  m’être  posée sur mon séjour dans ce pays ! » 



Voilà qui bloque certainement tout le processus comme mon aller  retour  à  Bordeaux  pour  une  ultime  visite  au  cimetière. 

La toute fringante et pimpante ministre de l'injustice doit en référer  au  chef  de  gouvernement  qui  doit  en  débattre  avec  les membres vieillissants de la commission de la Justice qui devra demander  l’avis  de  l’inutile  Conseil  supérieur  de  la  Justice. 

Avis  que  personne  ne  suit  en  général…  Que  sais-je  encore ?  Il y  a  tellement  d’instances  dans  ce  pays  que  si  on  veut  les consulter  toutes,  forcément,  ça  prend  du  temps !  Et  puis  la presse  et  les  médias  doivent  mettre  une  pression  maximale.  Ne laissons  pas  l'ennemi  public  numéro  un  pourrir  en  prison  à l'étranger  et  ramenons-le  vite  fait  bien  fait  pour  qu'il  soit enfin jugé pour tous ses crimes! 



En  attendant,  je  patiente.  Dans  la  bibliothèque  de  la prison, j’ai emprunté « le comte de Monte-Cristo » d’Alexandre Dumas.  Quand  je  ne  suis  pas  dérangé  par  les  gardiens,  je  me replonge  avec  délice  dans  ce  grand  roman,  détesté  par  les puristes.  Edmond  Dantès  et  moi  avons  quelques  points  communs. 

A  ma  manière,  je  me  venge  aussi  des  puissants  qui  m’ont  fait du  mal.  A  la  différence  que  mes  puissants,  cibles  de  ma vengeance,  n’ont  jamais  été  mes  amis  et  qu’ils  ne  m’ont  pas trahi.  Ce  sont  juste  des  incapables,  imbus  d'eux-mêmes,  avec un  égo  surdimensionné  et  coupés  des  réalités.  Comment  est-il possible que des gens qui échouent d'année en année, de mandat en  mandat,  osent  encore  se  représenter  à  des  élections? 

Qu'est-ce  qui  peut  bien  se  passer  dans  leur  tête?  Oui,  je sais, j'ai tout raté, le chômage augmente, la précarité aussi, les  pauvres  reviennent  dans  les  villes,  les  déficits s'accumulent,  je  ne  comprends  rien  aux  changements  qui bousculent la société française mais voter encore pour moi. Je ne  sais  rien  faire  d'autre…  Et  les  gens  votent  pour  eux.  Le sélectionneur de l'équipe nationale n'a pas réussi à qualifier les  Bleus  pour  le  Mondial?  Dehors!  Au  gibet!  Mais  mon  député laisse  une  situation  désastreuse,  soutient  une  politique  qui détruit  les  acquis  sociaux  et  libèrent  des  criminels  de  la route,  il  faut  qu'on  lui  laisse  encore  une  chance.  Allez comprendre!  Après  tout,  il  est  sympa,  plutôt  bien  habillé  et il  parle  bien.  Comme  disait  un  ancien  général  devenu président, les Français sont des veaux, les électeurs sont des veaux.  J'aurais  du  tuer  plus  d'innocents  le  long  de  mon parcours. Ce sont des coupables en puissance. 







Par beau temps, par les barreaux de ma cellule donnant sur la cour intérieure de la prison, je regarde les autres détenus qui  se  promènent  une  heure  par  jour.  Ou  une  heure  par  semaine pour les plus dangereux. 

Je  dois  être  extrêmement  dangereux  car  moi,  je  ne  me promène pas. 



Je  n’ai  pas  droit  à  des  visites  non  plus  ;  mais  qui viendrait me voir dans cette ville où je ne connais personne ? 



Grosses Joues me manque… Presque. 



En  vérité,  je  n’ai  eu  qu’une  seule  visite  non  sollicitée jusqu'à  présent  :  un  psychiatre,  d’un  certain  âge,  habillé comme  le  professeur  Tournesol,  avec  une  barbe  poivre  et  sel bien fournie et plus un poil sur le caillou. 



Nos  conversations  ne  mèneront  sûrement  pas  à  grand  chose même  si  je  réponds  aussi  honnêtement  que  possible  à  ses questions.  Je  ne  crois  pas  à  la  psychiatrie.  Si  c'était  une science  exacte  ça  se  saurait  depuis  longtemps.  Combien  de récidivistes  en  puissance,  les  experts  psychiatres  n'ont-ils pas  libérés  en  pensant  qu'ils  étaient  guéris  et  ne représentaient plus une menace pour la société? 





document  en  encart  :  extrait  du  rapport  du  médecin  psychiatre Jean-Louis Dussel à son confrère français : Cher confrère, 

  

  

 J'ai  été  chargé  par  les  autorités  judiciaires  belges  de procéder  à  une  première  expertise  psychiatrique  sur  la personne  de  monsieur  Emmanuel  Garcia,  présumé  assassin  du premier  secrétaire  du  parti  socialiste  français  et  de  bien d'autres  personnalités  politiques  de  votre  pays.  Je  vous soumettrai  les  conclusions  au  fur  et  à  mesure  des  séances.  Je pense  que  je  pourrai  procéder  à  quelques  entretiens  avant  son rapatriement. 

  

 Ma  première  observation  est  que  le  sujet  souffre  de manière  aigue  du  syndrome  de  Lors-Schneider.  Sa  personnalité d'avant  la  mort  tragique  de  sa  femme  et  de  ses  deux  petites filles  a  laissé  la  place  à  une  autre,  plus  torturée, tourmentée  jusqu'à  l'insoutenable,  qui  a  planifié  et  exécuté sa  vengeance.  Un  fait  important  a  signalé,  le  patient  est parfaitement  conscient  de  cette  dualité.  J'ignore  encore  s'il l'encourage ou s'il la subit…  

  

 Curieusement, il a accepté de commencer à se soigner. Les cauchemars  dont  il  est  victime  l'ont  sans  doute  décidé. 

 D'après  les  gardiens,  il  se  réveille  brutalement  en  hurlant pratiquement  chaque  nuit,  croyant  voir  les  spectres  de  ses victimes roder autour de lui. 

  

 J'ai  débuté  un  traitement  avec  deux  sipralexa  pour  le syndrome  de  Lors-Schneider  et  deux  trazolan  le  soir  pour l'apaiser et combattre les cauchemars. Il a pris les premières gélules  devant  moi  mais  il  devra  poursuivre  un  traitement similaire avec vous sur une longue durée s'il veut un mieux. 

    

   







Ah, mes compatriotes sont de retour ! 



Avec  de  bonnes  nouvelles,  j’espère…  L’hospitalité  et  la cuisine  belges  ne  sont  pas  mauvaises  en  général  mais  dans leurs prisons, ce n’est pas vraiment ça… 



Et  voilà  le  retour  en  fanfare  des  deux  comparses  qui semblent  décidemment  inséparables.  De  vrais  Dupont  et  Dupond. 

Nous  nous  retrouvons  aujourd’hui  tous  les  trois  dans  cette pièce sécurisée de la prison. Grosses Joues semble soulagé. Il transpire  moins  et  sa  voix  est  plus  agréable.  Moins  d’aigus. 

On verra bientôt si c’est bon signe ou pas. 



Grosses  Joues  ouvre  sa  chère  mallette  noire  et  étale quelques  papiers  officiels  devant  lui.  J'admire  la  beauté  des cachets  de  la  République  et  la  douce  élégance  des  signatures ministérielles.  Il  cherche  ses  mots  sans  rencontrer  mon regard.  Visiblement,  cette  situation  l’embête,  l’horripile. 

Lui  qui  s’imaginait  sans  doute  boucler  l’affaire  en  deux temps,  trois  mouvements.  Il  en  est  loin.  Voilà  plus  d’une semaine  que  ça  traîne…  Et  ses  allers-retours  avec  la  France n’ont pas dû être très bons pour son matricule. 



La  presse  nationale,  à  laquelle  je  n’ai  malheureusement pas  accès,  doit  en  faire  ses  choux  gras.  Pensez  donc : l’ennemi  public  numéro  un,  enfin  arrêté,  et  pas  par  des policiers  français  de  surcroît,  et  qui  croupit  dans  une cellule, en plein centre de la capitale de l’Europe, alors que la  justice  et  la  police  françaises  ont  tant  et  tant  de questions à lui poser… 

« Nous  avons  transmis  vos  demandes  à  madame  le  ministre  de  la Justice… » 



Cette  chère…  Incroyable,  j’ai  un  mal  fou  à  prononcer  son charmant  prénom !  Je  l’ai  déjà  rencontrée,  vous  savez?  Elle vous  en  a  parlé  peut-être ?  J’avais  un  flingue  dans  la  poche de  mon  long  manteau,  un  doigt  sur  la  détente,  la  ministre, étrangement  sans  protection  rapprochée,  coincée  entre  moi  et un  mur  du  couloir  de  son  ministère,  un  soir  d’hiver.  Quelle idée  de  croire  qu’elle  serait  en  sécurité  dans  son  propre domaine ! Elle pensait sa dernière heure venue. Et ça n’aurait été  que  justice…  Elle  a  fait  tant  de  mal !  Jetant  tant  de travailleurs  au  chômage  quand  elle  œuvrait  dans  le  privé  pour une  multinationale  sans  morale.  A  cela  s'ajoutent  les réductions  d'effectif  dans  son  département  actuel.  Juste  pour équilibrer  le  budget  de  son  ministère.  Tout  ça  pour  avoir  les félicitations 

d’instances 

supranationales. 

Extrêmement 

libérales. Et elle se dit proche du peuple… 



Ce soir-là, j’ai décidé que je ne tuerai pas de femme. Un peu  de  galanterie  et  de  savoir-vivre,  que  diable !  Pourtant j’avais tout préparé, calculé au millimètre près, à la seconde près.  Un  plan  imparable.  Elle  a  failli  mourir.  Si  j’avais voulu,  si  j’avais  suivi  mon  plan  sans  trembler,  elle  serait morte  aujourd’hui.  Mais  j’ai  lâché  son  poignet,  abaissé  mon arme  et  lui  ai  crié  de  partir  au  plus  vite  avant  que  je  ne change d’avis. 



« Et que vous a dit la ministre ? » 



« Elle  les  a  acceptées… »  murmure  Grosses  Joues,  à contrecœur, comme s’il s’agissait d’un échec personnel. 



Mais  non,  mon  ami,  rassure-toi !  C’est  bien  toi  qu’on verra à mes côtés dans la voiture qui me ramènera à Paris ! Et tu  seras,  mon  cher  Grosses  Joues,  sur  toutes  les  photos !  Ta famille  et  tes  amis  te  reconnaîtront  à  la  une  des  quotidiens et  des  magazines  et  à  la  télé  au  journal  de  vingt  heures. 

C'est  le  son  de  ta  voix  qu'ils  entendront  sur  les  stations  de radio, d'Europe 1 à RTL, pour raconter tes exploits de ta voix nasillarde.  Dès  le  lendemain  ton  portable  sonnera  chaque minute  pour  te  délivrer  des  félicitations  en  pagaille.  Peut-

être même que tu te retrouveras sur le perron de l'Elysée pour recevoir  les  félicitations  appuyées  du  Très  Haut.  Puis  tu enchaîneras chez Drucker, un dimanche après-midi pour le titre de  l’homme  de  la  semaine,  à  raconter,  avec  ton  air  faussement modeste, les conditions de mon arrestation et de mon retour au pays. 

« Bien  entendu,  je  ne  vous  transmettrai  le  document  que lorsque vous aurez signé les papiers de votre extradition… »  

« Bien entendu… » 



Il me tend les documents à signer. Je le regarde. 

« Et pour ma visite à Bordeaux? » 



Grosses  Joues  soupire.  C'est  sûr  que  le  détour  en Aquitaine va ralentir le voyage mais si la ministre a dit oui, il faudra bien s'exécuter. 

« On  commencera  par  là!  Vous  aurez  une  heure  sur  place,  pas une minute de plus! » 



Je souris. 

" Vous avez un stylo ? » 



Grosses  Joues  est  ravi.  Sa  mission  est  réussie.  Enfin presque. Il doit encore me ramener à Paris sain et sauf. 



En avion je suppose ? 

« Nous irons en train ! J’ai horreur de l’avion ! » 

Grosses  Joues  aurait-il  peur  en  avion ?  Pauvre  homme. 

Grosses  Joues  a  donc  des  faiblesses  inavouées ?  Bon,  va  pour le train alors. TGV ou train classique, pour moi, c’est bonnet blanc  et  blanc  bonnet.  Peu  importe  la  vitesse  de  déplacement, la destination finale sera la même de toute manière. 






document  en  encart  :  extrait  du  rapport  du  médecin  psychiatre Jean-Louis Dussel à son confrère français : Cher confrère, 



  

 Il  est  bien  sûr  trop  tôt  pour  dire  si  le  traitement fonctionne  pour  le  syndrome  de  Lors-Schneider  mais  les calmants  l'aident  à  passer  des  nuits  plus  paisibles.  Plus  de cauchemar  depuis  la  prise  des  Trazolan  ce  qui  est  une  bonne nouvelle pour le patient. 

  

 La  conversation  de  ce  jour  portait  sur  les  années précédant  la  mort  de  sa  femme.  Il  semble  bien  que  la dépression  était  latente  chez  le  sujet  (plusieurs  membres  de sa  famille  du  côté  de  sa  mère  en  souffrent  de  façon  plus  ou moins  aigue).  Sa  double  personnalité  est  aussi  très  ancienne même  si  celle-ci  était  enfouie  et  silencieuse,  tapie  au  fond de  son  inconscient.  Il  suffisait  d'un  drame  déclencheur  pour délivrer l'autre… 



Chapitre 4 





 L'arme des humiliés : la vengeance. 

 Alice Brunel-Roche 

  

  



Son  sac  de  voyage  était  posé  sur  le  lit.  Florent  Van derslykener  se  détendait  pour  la  première  fois  de  la  journée. 

La  première  partie  de  la  mission  était  enfin  accomplie.  Le suspect  Emmanuel  Garcia  avait  accepté  après  de  longs  palabres et des négociations surréalistes de rentrer au pays sous bonne escorte.  L'envoyé  spécial  du  ministère  de  la  justice  avait passé  une  bonne  partie  de  la  soirée  à  terminer  la  paperasse avec  les  autorités  belges.  Heureusement,  ces  dernières discussions  avaient  été  plus  faciles  que  celles  avec  le présumé assassin. "Présumé assassin"? Quelle blague pensa-t-il d'être  obligé  de  dire  "présumé  assassin"  alors  qu'il  y  avait tant et tant de preuves en plus de ses récents aveux. Il jeta les papiers sur le lit, à côté de son sac puis Florent soupira de  fatigue.  Il  ferait  mieux  de  dormir  tout  de  suite.  La journée  de  demain  ne  serait  pas  de  tout  repos  mais  Florent savait  qu'il  ne  trouverait  pas  le  sommeil  si  vite.  Mieux valait  se  faire  porter  un  plateau  repas  et  grignoter  à  son aise  devant  un  bon  film  à  la  télévision.  Il  était  trop  tard pour appeler sa femme et la rassurer. Quelques textos feraient l'affaire pour garder le contact et lui dire qu'il se mettrait en  route  pour  Paris  dès  demain  matin.  Avec  la  petite  escapade qui  avait  été  autorisée  à  Bordeaux  il  allait  prolonger  le voyage d'un jour ou deux. 



Il  commanda  son  plateau  repas  puis  s'installa  dans  le grand  fauteuil  près  de  son  lit,  le  dossier  en  main.  Florent allait  finir  par  connaitre  ces  pages  par  cœur  à  force  de  les parcourir  de  long  en  large,  du  début  à  la  fin  et  de  la  fin vers  le  début.  Il  repensa  à  la  dernière  vision  du  suspect juste  avant  de  quitter  la  prison  de  Saint-Gilles.  Ce  type était  étrange,  aux  facettes  multiples,  sans  doute  torturé  et névrosé  et  au  bout  du  rouleau.  Bien  sûr  la  perte  de  sa  femme et  de  ses  petites  filles  avait  été  une  épreuve  abominable.  De là à tuer et semer la désolation derrière soi… 



Florent  le  lui  avait  dit  en  quelques  phrases  à  peine voilées  juste  avant  de  le  quitter.  Ils  étaient  face  à  face, chacun  d'un  côté  de  cette  table  en  métal.  Ces  gens  que  vous avez  tué,  lui  avait-il  dit,  ces  gens  avaient  une  famille,  une femme,  des  parents,  des  enfants…  Vous  avez  pensé  à  ça?  Il  a semblé  gêné  comme  si  cette  question  ne  s'était  jamais  posé  à son  esprit.  Comme  un  maladroit,  il  a  bougé  sur  sa  chaise,  mal à  l'aise,  échappant  au  regard  de  Florent  Van  derslykener  tel un enfant pris sur le fait. "Ils le méritaient…" dit-il à voix basse,  ne  croyant  pas  vraiment  à  ce  qu'il  disait.  Florent  Van derslykener  tentait  de  le  regarder  dans  les  yeux  alors  qu'il se  levait  mais  Emmanuel  Garcia  tournait  la  tête.  Il  était arrêté, le ministère de la justice avait accepté la plupart de ses  revendications  et  il  semblait  fatigué,  presque  déjà  dans un autre monde. Un soldat vaincu au soir de la bataille. 



L'envoyé  du  ministère  de  la  justice  avait  bien  tenté  de discuter  avec  le  psychiatre  du  suspect  mais  celui-ci  avait éludé  toutes  les  questions.  Secret  professionnel.  Secret médical.  Florent  avait  pensé  lui  dire  que  des  gens  étaient morts  mais  il  savait  que  ça  ne  servirait  à  rien.  Quant  au rapport  pour  son  confrère  français,  il  ne  servait  à  rien  de lui  demander  de  le  lui  confier  pour  livraison.  Le  précieux document serait envoyé autrement pour éviter des indiscrétions inutiles et peu déontologiques. 



Florent  avait  quitté  Emmanuel  Garcia,  le  laissant  à  ses doutes  et  ses  interrogations.  Il  savait  qu'il  n'avait  pas encore de regret. Cela viendrait sans doute. 



Il regarda le dossier sans l'ouvrir. On sonna à la porte. 

Sans  doute  son  plateau  repas.  J'espère  qu'ils  n'ont  pas oublier  de  mettre  beaucoup  de  café,  pensa-t-il,  la  nuit  sera longue.  



Chapitre 5 

 

 

 Qui apaise la colère éteint un feu; qui attise la colère, sera le premier à périr dans les flammes. 

 Hazrat Ali 

  



Maintenant  je  vais  avoir  du  temps  pour  rédiger  mes mémoires  pour  m’expliquer  et  justifier  mes  actes.  Un  par  un. 

Et  ne  rien  regretter.  Il  faudra  ne  rien  oublier,  bien structurer  le  récit  pour  laisser  une  trace  derrière  moi.  Et puis  ça  m’occupera  pendant  ces  longues  années  de  solitude derrière  les  barreaux  d'un  quartier  VIP…  Je  me  vois  déjà mettre  la  touche  finale  à  l’ouvrage,  écrire  le  mot  « fin » 

après des années de dur labeur puis partir à la recherche d’un éditeur.  Cela  ne  devrait  pas  être  trop  difficile.  Mon  procès, sûrement  très  médiatisé  vue  la  notoriété  de  mes  nombreuses victimes,  m’aura  mis  sur  le  devant  de  la  scène.  Ils  se battront  comme  des  chiffonniers  jusque  devant  ma  cellule  pour lire  mon  manuscrit.  Je  n'aurais  qu'à  les  laisser  se  déchirer telles des bêtes fauves et choisir le vainqueur. 

Et  le  livre  sortira.  Dommage  que  Eric  Naulleau  et  Eric Zemmour  ne  sont  plus  en  activité  sur  le  petit  écran  du  samedi soir car j’aurais sûrement été invité chez Laurent Ruquier. Un type comme moi ça ne se refuse pas sur un plateau télé. Record d'audience assuré. Je serai venu devant les caméras, profitant d'une permission pénitentiaire exceptionnelle, escorté par une noria  de  flics  aux  aguets,  m’installer  dans  le  célèbre fauteuil,  face  aux  deux  compères,  bien  habillés  pour l'occasion  et  moi,  en  costume  de  bagnard,  un  boulet  de  dix kilos de fonte au bout d’une lourde chaîne accrochée à l’un de mes  pieds.  Non,  le  boulet  ce  serait  un  peu  trop…  on  est  au pays  des  droits  de  l’homme  que  diable !  Disons  alors  juste  le costume  de  bagnard,  jaune  et  rayé  de  noir  comme  dans  les westerns américains, les mains menottées devant moi, répondant aux questions des deux petits rigolos. 

Je les entends déjà déblatérer leurs critiques l'un après l'autre : « Oui, votre livre est plein de défauts de débutant, pas de style, pas de vocabulaire, on sent que c’est le premier bouquin  que  vous  écrivez  et  on  espère  bien  que  c’est  le dernier ! Et puis ce que vous avez fait ! Des meurtres de tous ces  ministres,  députés,  hommes  politiques  pour  assouvir  une vengeance  qui  n’avait  pas  lieu  d’être !  Et  si  tout  le  monde fait  comme  vous ?  Ce  sera  un  massacre  généralisé !  Nous regrettons  que  Laurent  vous  ait  invité,  ce  n’est  pas  votre place ici ! » 

Et  moi,  je  ferme  les  yeux  et  je  bois  du  petit  lait.  Je suis  libre  quelques  heures  c’est  tout  ce  qui  compte même  si c'est  une  liberté  très  surveillée!  Qu’ils  aiment  ou  pas  mon livre,  je  m’en  fiche !  Qu’ils  comprennent  le  sens  de  ma vengeance ou pas, je m’en fous ! Ma cause était juste, je suis en paix avec moi-même et c’est l’essentiel. 

Le lendemain, dès l’aurore, sous bonne escorte, nous nous rendons  à  la  gare  du  midi.  Nous  prendrons  le  TGV  et  je  parie qu'ils  ont  réservé  un  compartiment  entier  rien  que  pour  nous, histoire  de  ne  pas  me  mettre  en  contact  avec  les  autres passagers  et  de  caser  tous  les  flics  qu'ils  ont  envoyé  depuis la mère patrie. Sans doute qu'ils ne veulent pas qu'une fan un peu  trop  entreprenante  me  reconnaisse  et  ne  veuille  me rencontrer!  Ou  alors  un  parent  d'un  ministre  assassiné  qui voudrait  se  faire  justice  lui-même.  Un  vrai  déploiement  de forces  m’accompagne  pour  me  protéger  ou  alors  c’est  pour m’empêcher  de  prendre  la  poudre  d’escampette  à  la  première occasion. Allez savoir ! 

Des voitures de flics devant nous, d’autres derrière, des motards  sur  les  côtés.  On  dirait  le  cortège  de  Sa  Majesté  le Roi  en  déplacement  officiel,  dans  une  province  reculée  de  ce beau  pays.  Dans  mon  fourgon  blindé,  des  policiers  français  et belges discutent autour de moi, tout en feignant de m’ignorer. 

Ils parlent des derniers détails, des accords passés entre les deux  pays.  Bien  entendu,  même  si  elle  n'extrade  pas  ses ressortissants, la France me « prêtera » gracieusement le jour où  le  Royaume  de  Belgique  devra  instruire  le  meurtre  commis  à Ostende.  Le  crime  a  eu  lieu  sur  son  territoire,  c’est  donc  à un procureur du Roi de traiter le dossier. 



Je  monte  dans  le  train,  les  mains  menottées  devant  moi, bien encadré par deux policiers qui ne me quittent pas. 

 Ne me quitte pas 

 Tout peut s’oublier 

 Qui s’enfuit déjà 

Je  sifflote  joyeusement  (si  tant  est  que  l’on  puisse siffler  joyeusement  du  Brel…),  complètement  inconscient,  au grand  désarroi  de  mes  accompagnateurs  pour  qui  je  fais  figure d’extraterrestre.  Le  compartiment  qu’on  nous  a  réservé  est plutôt bien – première classe je parie ! -  confortable et une vue  imprenable  sur  le  décor  extérieur  qui  défilera  bientôt  à toute  vitesse.  Et  il  y  a  deux  policiers  de  la  république  en uniforme  qui  montent  la  garde  juste  devant  l’entrée,  trois autres  au  bout  du  couloir  avant,  trois  autres  au  bout  du couloir  arrière.  La  fenêtre  est  condamnée  par  un  énorme cadenas. Une nouvelle cellule sur rails ! 



Je m’installe dans le sens de la marche et Grosses Joues, sitôt  les  dernières  formalités  administratives  accomplies  et quelques  directives  données  à  mes  gardes-du-corps  pour prévenir  tout  imprévu,  vient  s’asseoir  devant  moi.  Il  regarde autour  de  lui,  se  penche  pour  voir  les  rails  –  Tiens !  Quelle idée ? – puis me sourit comme on sourit à un enfant. 

« Vous savez pourquoi les trains roulent à gauche ? » 

Je ricane intérieurement. 

« C’est  parce  que  c’est  une  invention  britannique.  Et  les Anglais roulent à gauche. » 



Le sourire de Grosses Joues s’efface d’un coup. 

« Vous en savez des choses… » 



Je  regarde  le  lever  du  soleil  par  la  fenêtre  pendant  que le train international se met en branle. 

« Ouais, j’en sais des choses… » 

« Vous voulez en parler ? » 

Il  est  malin,  Grosses  Joues.  Il  espère  jouer  de  la proximité  du  voyage  pour  déjà  commencer  l’interrogatoire,  me faire  le  coup  de  la  conversation  entre  quatre  yeux,  juste entre  hommes  comme  à  la  sortie  d'un  match  de  foot  victorieux, un  verre  de  bière  dans  une  main  et  dans  l'autre  un  cornet  de frites  avec  de  la  mayonnaise  qui  déborde  sur  le  bout  des doigts.  Et  arriver  à  Paris  avec  un  dossier  déjà  bien  entamé. 

Je  vais  finir  par  me  demander  s’il  a  vraiment  peur  en  avion… 

Je  le  regarde  droit  dans  les  yeux.  Il  n'est  pas  si  insensible que  je  le  croyais  au  départ,  du  genre  juste  préoccupé  de  me ramener  à  Paris  et  puis  je  m'en  lave  les  mains.  Plusieurs fois, il a eu un geste ou un mot pour moi. Je sais par mon psy (ne me demandez pas comment il a eu l'info même si je sais que les deux hommes se parlent puisque je les ai aperçus en pleine conversation  dans  le  couloir  du  parloir)  que  Grosses  Joues  a personnellement  plaidé  auprès  de  la  ministre  pour  que  je puisse  passer  par  Bordeaux.  Un  geste  humanitaire  aurait-il même avancé. 



Alors  pourquoi  pas  lui  parler  un  peu  de  moi  après  tout ? 

Echange de bons procédés. 

Oui,  je  pourrais  peut-être  me  livrer  à  cet  exercice inattendu. Ce serait un bon entraînement avant la rédaction de mes  mémoires.  C’est  vrai  que  j’ai  du  temps  maintenant  pour  me souvenir avec précision de mes dernières années. Raconter dans les moindres détails ce qui s’est passé dans ma vie depuis que tout  a  basculé.  Et  Grosses  Joues  me  semble  un  confident  très attentif. 



Bon,  d’accord.  Puisque  tu  as  du  temps  à  perdre  Grosses Joues  et  que  tu  as  eu  des  paroles  amicales  à  mon  endroit,  je vais  te  révéler  ma  vie  récente.  Mais  ne  t’attends  pas  à  un truc  joyeux,  style   petite  maison  dans  la  prairie  avec  des petites filles qui déboulent en riant d’une colline verdoyante et  une  existence  qui  s’écoule  calmement  comme  un  long  fleuve tranquille. 

Moi,  ce  serait  plutôt  du  genre  descente  aux  Enfers  sans espoir  de  refaire  surface,  avec  du  sang,  des  morts  par dizaines,  coupables  et  innocents,  des  pleurs  et  du  feu. 

Beaucoup de feu. 



Tu  es  prêt,  Grosses  joues ?  Tu  as  une  bonne  mémoire.  Ah, je  vois  que  tu  sors  de  la  poche  intérieure  de  ta  veste  un carnet  et  un  bic !  Tu  avais  prévu  le  coup  en  apportant  ton petit  matériel  mais  tu  as  raison,  j’ai  beaucoup  à  dire  et  ton bloc  de  feuilles  ne  sera  peut-être  pas  suffisant.  Alors,  je commence. 



C’était il y a sept ans déjà… 







document  en  encart  :  extrait  du  rapport  du  médecin  psychiatre Jean-Louis Dussel à son confrère français. 





 Cher confrère, 



  

 Je vous transmets ce jour mon rapport médical provisoire. 

 Je  vous  laisse  le  soin  de  poursuivre  ou  non  le  traitement  si votre diagnostic est identique au mien. 

  

 La  dernière  séance  que  j'ai  eu  avec  le  patient  montrait que  les  cauchemars  étaient  sous  contrôle.  Une  nuit  sur  cinq c'est  déjà  un  mieux  par  rapport  aux  cauchemars  quotidiens d'avant  le  traitement.  Par  contre  je  suis  moins  convaincu  sur le  suivi  de  syndrome  de  Lors-Schneider.  Le  patient  oppose  une forte  résistance  malgré  la  médication.  L'augmenter  sans  un contrôle  strict  me  semble  une  voie  dangereuse.  Je  ne  voudrais pas que l'une des deux personnalités en conflit ne décide d'en finir en le poussant au suicide.  



Chapitre 6 





 Au bout de la patience, il y a le ciel. 

 Proverbe africain 







J’ai  une  vie  calme,  classique.  Paisible.  Un  parfait citoyen  en  somme  qui  ne  pose  pas  de  problèmes.  Je  possède  – 

nous  possédons  devrais-je  dire !  –  un  appartement,  acheté, comme  il  se  doit,  avec  un  crédit  hypothécaire  sur  vingt longues  années,  dans  le  centre  de  Bordeaux,  la  plus  belle ville  du  monde.  J’ai  un  emploi  assuré,  du  moins  tant  que  mon usine  qui  fabrique  des  composantes  pour  voitures  n’est  pas délocalisée en Pologne, en Tchéquie ou en Macédoine. C'est une société  française, décennaire, mais face à l'appât du gain ou à  des  conditions  fiscales  inégalées,  une  délocalisation  est toujours  possible.  J'ai  plutôt  une  bonne  santé,  je  paie  mes impôts  en  temps  et  en  heure,  et  surtout  une  femme  que  j’aime vit  à  mes  côtés  avec  nos  jumelles  que  j’adore  plus  que  tout. 

Si  cela  pouvait  durer  jusqu’à  ma  mort,  ce  serait  un  début  de Paradis… 



C’est  une  vie  heureuse,  monotone  diraient  certains,  mais c’est  la  vie  que  presque  tous  les  gens  de  ce  pays  espèrent pour eux-mêmes et leurs enfants ! Un emploi durable au bout de la rue,(si possible comme fonctionnaire) un mariage à vingt ou vingt-cinq  ans  et  ensuite  un  achat  immobilier.  Voilà  trois éléments  qui  devraient  permettre  d’attendre  la  préretraite  en toute  sérénité.  J'ai  presque  l'impression  que  les  Européens, après  avoir  dominé  pratiquement  toute  la  planète  durant  tant de  siècles  de  guerres  et  de  conquêtes  sanglantes,  sont fatigués de tous ces efforts historiques et que cet épuisement se  porte  sur  les  générations  actuelles.  Comme  si  nous  étions les  mêmes  âmes,  réincarnées  et  réincarnées  de  siècles  en siècles  jusqu'à  atteindre  la  lassitude  d'aujourd'hui.  Plus beaucoup  d'enthousiasme  ni  d'envie  de  découverte.  Juste  le désir  simple  d'une  vie  calme  comme  si  la  compétition  ne faisait plus partie de notre monde, pire, de nos gènes. 



Ainsi dans ma vie de tous les jours, ce que je préfère ce sont  ces  moments  simples  où  je  suis  avec  mes  filles,  pour  se promener  dans  le  grand  parc  Paul  Doumer,  on  habite  tout  près, ou  encore  passer  une  journée  au  bord  de  l’océan  Atlantique. 

Les  petites  fêteront  bientôt  leur  premier  anniversaire. 

Audrey-Mallaury et Joséfina. Elles sont adorables et j’imagine déjà  comment  elles  seront  dans  quelques  années.  Il  y  aura  des cris  de  joie,  des  pleurs,  des  moments  inoubliables,  des déchirements, mais c’est ça la vie… 





Comme  passe-temps,  j'ai  rejoins  depuis  des  années  une troupe  de  théâtre  amateur.  Nous  montons  une  nouvelle  pièce tous  les  six  mois  dans  la  salle  municipale  que  nous  cède  bien volontiers l'adjoint à la Culture pour quelques soirées. C'est beaucoup  de  travail  mais  aussi  d'énormes  satisfactions  avant, pendant  et  après  la  représentation.  En  tant  que  comédien amateur  je  me  régale  de  ces  personnages  que  j'incarne  les  uns après les autres, changeant ma voix, ma démarche et je m'amuse comme un petit fou quand je me déguise pour un nouveau rôle et que  je  « teste »  mes  talents  sur  mon  entourage.  Ils  sont rares,  même  Véronique,  à  me  reconnaître  sous  mes  déguisements recherchés. 





Je  crois  que  je  suis  ce  qu’on  appelle  un  homme  heureux, quelqu’un  de  banal  en  somme,  même  si  j’ai  l’impression  de vivre  une  histoire  d’amour  plus  forte  et  plus  intense  que celle de tous les autres. Véronique emplit ma vie et ce depuis le premier jour où je l'ai rencontrée. Cette femme, plus jeune que moi, meuble d’amour mes jours et mes nuits. Je ne sais pas ce  qu’aurait  été  ma  vie  si  nous  n'avions  pas  uni  nos destinées… 



Et  les  jumelles  qu’elle  m’a  données  sont  le  plus  beau cadeau du monde. 





Je  me  souviens  encore  aujourd’hui  que  Véronique  voulait absolument que j’assiste à l’accouchement. 



Aux accouchements devrais-je dire. 



Depuis  des  mois,  miracle  de  la  médecine  moderne!,  on savait que ce serait deux petites filles. Tout était préparé : la  layette,  les  lits,  déjà  une  armoire  pleine  de  jouets,  la chambre  peinte  en  rose  léger  et  tout  le  nécessaire  pour  des nouveau-nés  en  pagaille.  J’avais  suivi  sans  grande  envie quelques cours de préparation à l’accouchement et les étagères de  notre  bibliothèque  se  remplissaient  de  vieux  ouvrages  de Laurence Pernoud. 



Au  fur  et  à  mesure  qu’on  se  rapprochait  du  moment fatidique,  Véronique  réclamait  ma  présence  tout  au  long  de  la 

« cérémonie » de l’accouchement. 



Pas  vraiment  mon  truc.  Pour  ce  qui  concerne  les  enfants, je  préfère  nettement  la  conception  au  dénouement.  C’est  plus agréable  et  je  m’y  sens  plus  utile.  J’ai  décliné  poliment l’invitation,  arguant  qu’elle  serait  beaucoup  plus  à  l’aise sans  moi,  entourée  par  de  vrais  spécialistes.  Ce  n'est  pas parce  que  je  regarde  en  boucle  « Urgences »  et  « docteur House » que je suis habilité à pratiquer l'art de la médecine. 

Je  suis  plutôt  de  la  vieille  époque  pour  ce  genre  de  choses… 

Je  pourrais  aussi  bien  faire  les  cent  pas  dans  le  couloir  de la  salle  d’attente  en  patientant  comme  au  bon  vieux  temps, cette  période  bénie  où  les  pères  étaient  exclus  d’office  des salles de travail. 



Mais elle a insisté. 



Longuement.  Je  n’étais  vraiment  pas  chaud  pour  ce  genre d’expérience. On peut argumenter tant qu’on veut mais déjà une naissance  me  semblait  un  spectacle  difficile  à  absorber  alors deux  d’affilée…  J’avais  déjà  vu  des  images  d’accouchements  à la  télévision  et  j’avais  vite  tourné  la  tête  pour  regarder ailleurs. 



Véronique a insisté et insisté, presque en pleurant. 



Puis elle a pleuré. Et j’ai cédé. 



Je  me  suis  retrouvé  le  jour  J,  déguisé  en  docteur  Ross dans   Urgences,  en  beaucoup  moins  séduisant,  ne  sachant  jamais où me mettre, ni surtout quoi faire. Je suis dans le chemin de tout  le  monde,  je  gêne  les  infirmières  qui  courent  dans  tous les coins, la gynéco, bien indulgente avec ma maladresse et je suis  dans  les  pieds  des  aides-soignantes  ou  des  sages-femmes. 

Je  ne  m’y  retrouve  pas  dans  toute  cette  terminologie.  Et  je pose des questions idiotes. 



Je me résous à me placer juste à côté de Véronique, à lui prendre  la  main,  quand  elle  daigne  me  la  donner  et  à  la regarder  souffrir,  sans  pouvoir  rien  faire  pour  la  soulager sinon de lui dire que je l’aime et que ce n’est qu’un mauvais moment  à  passer.  Et  voilà  une  belle  connerie  qu'on  ne  peut trouver  que  dans  la  bouche  d'un  futur  père.  En  plus,  je  dois avoir  l’air  ridicule  dans  cet  accoutrement  de  médecin  trop grand  pour  moi.  Ils  auraient  quand  même  pu  me  donner  des vêtements à ma taille! 



J’espérais  que  ça  ne  durerait  que  quelques  minutes.  Nous sommes  en  fin  de  matinée.  Un  mercredi.  Si  Véronique  est délivrée  maintenant,  j’aurai  largement  le  temps  de  la rejoindre  dans  sa  chambre,  de  regarder  les  deux  petites endormies  et  puis  de  rentrer,  passer  la  soirée  chez  moi  après cette dure et éprouvante journée. 



En plus, ce soir, il y a le match FC Barcelone  – Chelsea sur  TF1,  en  quart  de  finale  de  la  ligue  des  Champions !  Les Catalans  ont  une  belle  carte  à  jouer.  Ce  serait  vraiment dommage de rater ça ! 



Mais l’accouchement dure… 



Une  éternité.  Et  ça  crie,  ça  crie.  Tout  le  monde  dit  à Véronique  de  pousser,  que  ça  y  est,  un  dernier  effort  et  elle n'arrête pas de dire, de hurler, qu'elle fait ce qu'elle peut! 



A la limite, je m’en fous du Barça contre Chelsea ce soir mais que ça s’arrête au plus vite ! 



Je  vois  Véronique  souffrir,  transpirer  à  grosses  gouttes et  grimacer  de  douleur  chaque  fois  qu’une  bonne  âme  lui  dit encore de pousser. 



J’aurais dû éviter de venir. 



Va  y  avoir  du  sang  partout,  un  ou  deux  placentas  à  venir et deux cordons ombilicaux à couper. 



Qu’est-ce que je fais là ? 



Quand je pense, qu’adolescent, je voulais faire médecine ! 

Je n’aurais jamais tenu le coup à moins de faire dermatologie. 

A  ma  première  autopsie,  j’aurais  tourné  de  l’œil  et  les professeurs  m’auraient  conseillé  de  m’orienter  vers  des sciences moins « sanglantes ». 



Ca y est ! La première est là ! 





Pas trop tôt… Sa venue se passe apparemment bien, même si je  panique  à  chaque  étape.  Je  ne  vois  rien  de  là  où  je  suis. 

Impossible  de  lire  sur  les  visages,  ils  ont  tous  des  masques verts. 



Elle est en bonne santé au moins?! Tout est normal? 



Je suppose que c’est la tête qui va venir en premier, puis le reste dans un beau mouvement harmonieux. 



Véronique crie plus fort à chaque instant. 

« Vous êtes sûrs que tout est normal ? » 

« Mais  oui,  monsieur  Garcia ! »  me  répond  une  des  infirmières qui  en  a  vu  d'autres  vu  son  grand  âge.  C'est  vrai  que  la retraite à soixante-deux ans n'est déjà plus d'actualité, même pour les métiers pénibles comme celui de cette pauvre dame. 

« Pourquoi elle ne pleure pas encore ? » 

« Parce qu’elle attend que vous coupiez le cordon ! » me lance la gynéco avec un petit sourire en coin. 

« Moi ? » 

« C’est  vous  le  père,  non ? »  rétorque  l’infirmière  en  chef avec  une  voix  désagréable  qui  me  fait  douter  de  ma  récente paternité. 



Bien sûr que c’est moi le père ! Je pensais que j’étais le seul aujourd’hui à avoir le monopole des questions idiotes ! 



Il va donc falloir couper ce damné cordon. L’infirmière me donne  des  ciseaux  stérilisés.  Pas  évident  avec  mon  appareil photo  numérique  d’une  main,  la  bonne,  la  gauche,  et  puis  des ciseaux, dans la main droite dont je me sers si peu. 



Mes mains tremblent. 

Ce  serait  un  garçon,  j’aurais  eu  peur  pour  lui  au  moment  où l’engin métallique s’approcherait de son futur nombril. 



Ca se passe bien. 



Miracle ! 



Je soupire… 



Ma fille crie comme une damnée. 

« Vous voyez, c’était pas si difficile que ça ! » 

Facile, vous voulez dire ! Je remettrais bien ça ! 



L’infirmière  prend  la  petite  avec  un  luxe  de  précautions dont  je  serais  bien  incapable  et  s’en  va  au  bout  de  la  pièce pour lui donner les premiers soins. Je la vois la nettoyer, la peser,  tester  ses  réflexes  puis  l'envelopper  dans  un  linge blanc. 



Et qu’est-ce que je fais, moi ? 



Je reste avec Véronique ? 



Au cas où vous ne le sauriez pas, il y en a encore une qui doit arriver ! 



Ou alors j’accompagne mon aînée pour ses premiers moments sur Terre ? 



C’est la gynéco qui décide pour moi. D’un hochement de la tête  et  avec  un  beau  sourire,  elle  m’incite  à  rester  près  de Véronique. 



Patience… 



Et  voilà  que  la  dame  en  vert  part  déjà  avec  ma  fille  à peine née. 



Elle est magnifique ! Et déjà de beaux poumons. Elle crie, elle crie comme si on voulait attenter à sa vie. 



Désolé petite, je dois t’abandonner. Ta mère me réclame. 



L’après-midi est bien entamée. 



Ce supplice dure depuis des heures. 



La  première  fille  est  bien  passée,  pourquoi  la  seconde paresse ainsi à l’intérieur ? Elle fait une pause ou quoi ? 



Moi,  je  pensais  qu’elles  allaient  venir  à  la  queue  leu leu,  un  peu  comme  un  distributeur  de  coca-cola  qui  envoie  les canettes  les  unes  après  les  autres,  mais  non.  La  seconde  se fait désirer. 



Et les heures s’écoulent. 



Péniblement. 



Ma  seconde  fille  viendra  au  monde  plusieurs  heures  après la première. 



Ce fut aussi fort, aussi émouvant, aussi épuisant. 



Et j’ai été aussi maladroit. 





Véronique  se  repose  dans  son  lit  après  cette  longue journée.  A  ses  côtés,  dans  un  fauteuil  inconfortable,  je  me suis assoupi. Encore plus fatigué qu’elle. 



Adieu la ligue des Champions. 



Je suis père. 



Il n’y a rien de plus important. 





Un an plus tard, tout a basculé… 



C’est  un  soir  de  juin  qu’on  m’a  appelé  au  boulot.  Pour rendre 

service 

à 

un 

collègue, 

j’avais 

accepté 

– 

exceptionnellement  –  de  travailler  l’après-midi  toute  la semaine.  D’habitude,  je  travaille  le  matin  pour  me  permettre de profiter un maximum de mes filles. 



Un coup de téléphone. 



C’est mon petit frère. Ses mots s’embrouillent un peu, il a  du  mal  à  expliquer  l’inexplicable.  Véronique  et  les  petites ont  eu  un  accident.  Il  m’attend  à  l’hôpital.  Là,  des  médecins me diront tout. 



Dire  quoi ?!  Et  qu'est-ce  qu'il  fait  à  l'hôpital  à  cette heure  de  la  journée?  Et  Véronique?  Et  les  petites?  Qu'est-ce qu'elles ont? 



Sans  réfléchir,  j’abandonne  ce  que  je  faisais,  je  ne préviens personne dans mon service et je fonce vers le centre-ville.  Je  ne  comprends  pas.  Il  y  a  des  policiers  en  uniforme qui  discutent  avec  mon  jeune  frère  dans  une  salle  d’attente froide aux murs blancs et vides. Je cours vers eux mais je ne saisis  pas  ce  qu’ils  me  racontent.  La  dernière  fois  que  je suis  venu  dans  cet  hôpital  c'était  pour  assister  à  deux heureux  évènements.  Des  visiteurs  anonymes  sont  dans  la  salle d’attente, patientant pour quelqu’un d’autre. Ils me regardent comme un animal étrange. 



Ca n’a pas d’importance. 





Je  veux  voir  ma  femme.  Je  dois  savoir  comment  elle  va  et surtout quand elle va rentrer chez nous. 



Un  médecin  arrive,  la  mine  sombre,  les  mains  dans  les poches  de  sa  longue  blouse  blanche.  C’est  terminé.  Véronique est  morte.  Il  me  dit  ça  comme  un  acteur  fatigué  répétant  la même 

phrase 

depuis 

des 

lustres. 

Sans 

humanité, 

sans 

conviction.  Sans  compassion  aucune.  Il  serait  temps  de  former les médecins de toutes disciplines à un minimum de psychologie humaine  pour  annoncer  les  mauvaises  nouvelles  à  leurs semblables. 



Véronique est morte… 



Je  ne  pensais  jamais  entendre  une  phrase  comme  celle-là… 

C’était  moi  qui  étais  censé  partir  avant  elle.  La  loi  de  la Nature devait être respectée. J’ai quelques années de plus que Véronique  et,  dans  nos  sociétés  modernes,  les  femmes  vivent plus longtemps que leur mari. 



J’entends  sans  cesse  cette  phrase tourner  dans  ma  tête  : Véronique  est  morte…  Je  vais  devoir  annoncer  cette  nouvelle  à sa  famille  et  je  ne  sais  pas  comment  ils  vont  prendre  cette nouvelle. Est-ce qu'ils vont pleurer avec moi ou est-ce qu'ils vont me reprocher le drame qui l'a tué? 



Alors  qu’on  avait  tant  de  projets  ensemble,  partir  en vacances  à  l’autre  bout  du  monde,  un  autre  enfant  peut-être aussi, un déménagement dans le sud de l’Espagne à la recherche du  soleil  toute  l’année…  Ma  femme  est  morte.  La  femme  de  ma vie est morte. Celle qui réchauffait mon cœur et mon âme n'est plus. 



Un  chauffard,  un  assassin  de  la  route  comme  il  y  en  a tant,  était  trop  pressé  pour  s’arrêter  au  feu  rouge.  Il téléphonait,  était  déjà  assez  en  retard  pour  un  important rendez-vous  professionnel  et  il  a  accéléré,  franchit  le carrefour,  en  pensant  qu’il  passerait  sans  dommage.  Que  les piétons n’avaient qu’à reculer pour le laisser passer. Et tant pis  s'ils  agitaient  les  bras  en  l'invectivant  sur  son comportement incivique. 





Véronique  traversait.  Elle  était  là,  au  mauvais  endroit, au  mauvais  moment.  C'est  sûrement  ce  qui  sera  marqué  dans  le rapport de police pour minimiser l'accident. L'incident diront certains.  Elle  traversait  avec  la  poussette  et  les  deux petites.  Et  les  lignes  blanches  ne  sauveront  personne  et  le petit  bonhomme  vert…  Elle  a  été  percutée  de  plein  fouet, projetée  plusieurs  mètres  plus  loin,  le  corps  fracassé  sous les  cris  horrifiés  des  passants.  Nos  jumelles,  qu’elle promenait  pour  qu’elles  profitent  d’une  belle  journée  d’été, ont  été  projetées  dans  les  airs,  si  près  des  anges,  puis broyées, disloquées sous le choc. 



Le criminel ne s’est arrêté que quelques mètres plus loin, contraint  et  forcé,  à  cause  d’un  embouteillage  naissant.  Et puis,  il  devait  terminer  sa  précieuse  conversation  au téléphone ! 





Ce n’est même pas lui qui a appelé les secours… 



Qu’est-ce  qu’il  faisait  pendant  que  ma  famille  agonisait au milieu de la route ? Monsieur téléphonait à Dieu sait qui ! 

Monsieur pensait à Dieu sait quoi! 



Véronique  est  morte  à  l’hôpital,  une  heure  après l’accident.  Audrey-Mallaury  est  morte  sur  le  coup.  Joséfina  a survécu  une  semaine  mais  dans  des  souffrances  indicibles.  Les organes  vitaux  cédant  les  uns  après  les  autres  pour  être remplacés  par  des  machines  sans  âme.  Si  elle  avait  pu  parler, Joséfina  aurait  sûrement  demandé  qu’on  arrête  cet  acharnement qui ne faisait que retarder l’inéluctable. 



La  nature  a  suivi  son  cours.  Les  dommages  étaient irréparables. Joséfina a rejoint sa petite sœur et sa mère. 





Je  vis  aujourd'hui  dans  un  appartement  vide,  entouré  de photos  d’êtres  qui  n’existent  plus.  J’ai  dû  subir  trois enterrements  à  deux  semaines  d’intervalle.  Mes  comptes  en banque  étaient  bloqués.  Les  assurances  mettront  des  mois  à payer  ce  qu’elles  s’étaient  engagées  à  verser  en  cas  de sinistre.  En  cas  de  sinistre…  Si  elles  ne  trouvent  pas  une entourloupe  pour  oublier  que  leur  signature  existe  au  bas d’une  page…  J’ai  dû  demander  de  l’argent  à  des  amis,  à  la famille, au boulot, pour « financer » les cérémonies funèbres. 



A  chaque  instant,  j’ai  cru  m’effondrer  en  larmes. 

Regrettant  de  ne  pas  être  à  leurs  côtés,  couché  dans  le  froid de la terre, les yeux fermés pour tout oublier. 



Ma  vie  est  finie.  A  quoi  bon  continuer  à  vivre  sans elles ?  Enterrer  ses  enfants  est  un  drame  absolu,  le  monde  à l’envers.  Et  je  ne  suis  pas  le  genre  d'hommes  à  pouvoir recommencer  sa  vie  plusieurs  fois  en  oubliant  la  précédente. 

Je ne possède pas cette force-là. 



Je ne dors plus. Je suis vidé, exténué, à bout de forces. 

J’erre dans un état second. En plein cauchemar. Et humilié. 



J’apprends  par  la  presse  que  l’assassin  n’en  était  pas  à son  premier  coup  de  force.  Il  avait  déjà  provoqué  un  autre accident deux ans auparavant, aussi dans son tort, qui a cloué dans  des  chaises  roulantes  les  deux  passagers  de  l’autre voiture.  Deux  jeunes  gens  innocents,  au  début  de  leur  vie d’adulte,  et  qui  ont  eu  le  malheur  de  croiser  le  chemin  d’un criminel sans vergogne. 



Mais il s’en est sorti. Sans dommage physique. Comme quoi, comme  le  répète  le  dicton  populaire :  « Il  y  a  un  bon  dieu pour les assassins ! » Verdict de la justice : quelques points en  moins.  Comme  tous  ses  points  ont  disparu  au  rythme  des infractions,  il  devra  repasser  son  permis.  Ce  qu'il  fera  sans difficulté  aucune.  Sans  oublier  une  grosse  amende.  Pour conduite  en  état  d’ivresse  ayant  causé  deux  blessés  graves ? 

Pas cher. Pas cher du tout ! 

Presque donné. 



Et  cette  fois,  il  a  tué.  Ma  famille.  En  brûlant  un  feu rouge  en  pleine  ville.  En  roulant  aussi  vite  que  s’il disputait le grand prix de Monaco. 



Et le juge le remet en liberté. Le lendemain ? 



C’est  vrai  que  l’assassin  est  un  père  de  famille irréprochable,  travaillant  comme  commercial  dans  une  société de haute technologie de l’informatique. 



Peut-être  que  le  juge  a  reçu  de  lui  un  bel  ordinateur portable  pour  le  remercier  de  sa  clémence ?  Il  faut  préciser que l'assassin connaît du monde et du beau monde. Des députés, des  adjoints  au  maire  et  même  un  secrétaire  d'état  qui  tous donneront amicalement quelques coups de téléphone pour plaider sa  cause  et  atténuer  la  sentence.  C'est  ainsi  que  ça fonctionne au pays des droits de l'Homme. 



Après 

tout 

sa 

voiture 

est 

soi-disant 

un 

outil 

indispensable  pour  son  travail.  La  lui  retirer,  c’est  le mettre  au  chômage.  Et  condamner  ainsi  sa  petite  famille  à  une faillite  prochaine.  Il  y  en  a  tellement  de  chômeurs  à  notre époque  que  si  on  pouvait  éviter  de  grossir  le  lot  pour  des peccadilles…  Et  si  notre  pauvre  ami  se  retrouve  durablement privé  de  voiture,  ce  sera  pour  lui  le  début  de  la  fin.  Fini les  vacances  deux  fois  par  an  à  l’autre  bout  du  monde,  la belle  voiture  pour  monsieur,  la  belle  voiture  pour  madame,  la grande  maison  hors  de  prix  dans  le  quartier  de  Caudéran  et l’école privée pour les enfants. 



Alors,  il  peut  reprendre  sa  voiture.  Surtout  qu’elle  n’a rien.  A  peine  une  égratignure.  Et  il  peut  tuer  encore.  En toute  impunité.  Il  a  le  permis  pour  tuer  et  les  juges fermeront encore les yeux. 



Sa vie n’est pas bouleversée. Sa femme et ses enfants sont en  vie  et  il  les  voit  chaque  jour.  Il  les  embrasse  le  matin avant de partir sur les routes et les embrasse encore le soir, en rentrant du travail. 



Moi,  je  n’ai  plus  personne.  Les  pièces  de  l’appartement sont vides. 



Comme mon âme. 



Mes filles sont mortes. A peine nées. 





Mourir  sur  la  route  n’est  pas  une  mort  que  je  souhaite, même  à  mon  pire  ennemi.  Il  vaut  cent  fois  mieux  être  foudroyé par  une  crise  cardiaque  ou  s’éteindre  lentement  des  suites d'une  longue  maladie,  à  un  âge  avancé,  paisiblement  dans  son sommeil, dans une chambre d’hôpital. 



Quand  on  meurt  dans  un  accident  de  la  circulation,  quand vous  êtes  un  piéton  sans  défense,  un  usager  faible  comme  ils disent  même  si  vous  faites  plus  de  cent  kilos  et  que  vous devenez  une  cible,  c’est  comme  à  la  guerre.  Le  plus  fort contre  le  plus  faible.  Au  moment  du  choc,  le  corps  est disloqué, projeté en l’air, heurtant quantité d’obstacles pour finir  comme  un  pantin  désarticulé  au  milieu  de  la  route  dans une  mare  de  sang.  Votre  sang.  Et  personne  ne  s’intéressera  à vous.  Bien  sûr,  il  faudra  retirer  votre  corps  au  plus  vite pour que la circulation puisse être rétablie. 





Il y a déjà assez d’embouteillages comme ça ! 





Le  téléphone  sonne  du  matin  au  soir  mais  je  ne  réponds pas.  A  quoi  bon ?  Les  mots  ne  changeront  rien.  Je  n’ai  pas envie de voir la famille, les amis ou les collègues du boulot. 

Leur  sollicitude,  leur  compassion,  leurs  paroles  de  réconfort ne  me  feront  rien.  Ils  ne  pourront  jamais  me  rendre  ce  qu’on m’a volé. 



J’ai pris des jours de congé. Tout ce qui me restait pour cette année. Pour demeurer seul. 



Je suis passé au cimetière, voir la plaque en marbre qu’on a apposé sur leur tombe. Celle de Véronique est dans la partie 

« adulte »  et  les  petites  dans  la  zone  destinée  aux  enfants, au  cœur  de  la  végétation.  Des  pas  japonais  y  conduisent.  Je passe  d'une  pierre  tombale  à  l'autre  pour  déposer  des  fleurs. 

Et pleurer. Et crier. 





Ma main gauche me fait encore mal. Il y a deux jours, j’ai eu  une  crise  de  colère,  de  larmes  et  de  désespoir  en  pleine nuit.  J’ai  crié  ma  fureur,  imaginé  l’assassin  devant  moi  qui riait  et  se  moquait  de  ma  peine.  Alors  je  l’ai  roué  de  coups jusqu’à  ce  qu’il  passe  de  vie  à  trépas.  J’ai  fracassé  ma  main gauche  contre  le  mur  qui  aurait  dû  être  sa  tête.  Jusqu’au sang. 

Je  me  suis  retrouvé  aux  urgences  tôt  le  matin,  occupé  à inventer  une  excuse  bidon  concernant  ma  main  martyrisée. 

L’interne  de  nuit  avait  du  temps,  il  a  parlé  un  peu  avec  moi tout  en  me  faisant  un  pansement  et  posant  une  attelle.  Par chance, il n’y avait pas de fracture… 



Je  tourne  en  rond,  dans  cet  appartement  désormais  trop grand  pour  moi.  Je  ne  regarde  plus  mon  courrier  qui s'amoncelle  sur  la  commode  du  hall  d'entrée  et  je  passe  des soirées  entières,  assis  à  ne  rien  faire,  prostré,  dans l’obscurité la plus totale. 





Et puis, le pire est arrivé. Le pire parce que c’était se moquer de moi, jouer avec moi. 



Le criminel ne reconnaît pas ses torts, récuse la version des  nombreux  témoins.  Alors  sa  compagnie  d’assurance,  qui  lui a  sûrement  soufflé  cette  belle  et  noble  idée,  refuse  de  payer quoi  que  ce  soit  en  guise  de  dédommagement,  tant  qu’il  n’y  a pas  eu  décision  de  justice.  Un  procès  était  en  vue  dans quelques années. 



J’allais devoir attendre, payer un avocat à chaque visite, patienter  pendant  des  siècles  car  on  m’a  prévenu  :  dans  une affaire  comme  celle-là,  où  la  partie  adverse  a  les  moyens  et renâcle  à  chaque  étape,  la  procédure  va  prendre  des  années  et des  années.  Et  après  le  premier  procès,  s’ils  le  perdent,  ils engageront  automatiquement  une  procédure  en  appel.  Qui m’épuisera aussi financièrement et nerveusement. 



Au final, entre cinq et dix ans, peut-être davantage, qui peut 

savoir ?, 

d’un 

engrenage 

judiciaire 

dont 

je 

ne 

maîtriserais  aucun  rouage.  Et  pour  recevoir  quoi?  Quelques milliers d'euros? Comme si des billets pouvaient me ramener ma famille?  Comme  si  quelques  pièces  pouvaient  apaiser  ma douleur? 



Non ! 



Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai basculé dans la folie… 







Il  est  vrai  que  je  suis  un  homme  simple,  pas  comme l'assassin  de  ma  famille.  Je  reste  sans  relation  haut  placé, sans  carnet  d'adresses  ni  réseau  qui  auraient  pu  plaider  ma cause,  faire  avancer  mon  dossier  et  punir  davantage  le responsable de mon malheur. 





 Selon que vous serez puissant ou misérable… 

  



Mais  j’avais  encore  assez  de  lucidité  pour  donner  le change  à  tous  les  autres,  faire  croire  que  le  deuil  était passé  et  l’équilibre  revenu  malgré  la  peine.  Trois  semaines plus  tard,  je  renouais  avec  une  vie  normale.  Le  boulot,  les amis,  les  anniversaires  en  famille.  Je  reprenais  goût  à  la vie. Du moins, en apparence. 



J'avais déjà basculé de l'autre côté. Un côté étrange, qui m'attire  et  me  repousse  à  la  fois.  Ou  alors  c'est  moi  qui  ne veut  pas  y  aller,  qui  résiste  en  sachant  que  j'irai  là-bas  de toute  manière.  Je  me  vois  marcher  sur  la  frontière  entre  le monde  réel  et  celui  où  mes  mains  ensanglantées  me  disent  que j'ai  raison  de  me  venger,  que  je  suis  en  droit  d'appliquer  la loi  du  talion,  ceux  qui  ont  porté  la  mort  contre  les  miens, qui  ont  favorisé  la  mort  des  miens,  doivent  mourir  à  leur tour.  Assis  sur  le  bord  de  mon  lit  défait,  je  m'observe  des heures  dans  le  grand  miroir  de  ma  chambre,  bougeant  lentement la  tête  vers  la  gauche  puis  vers  la  droite  pour  voir  si  cet autre  moi-même  m'imitera.  Oui,  je  bascule  de  l'autre  côté parce  que  basculer,  semble-t-il  me  dire,  signifie  garder l'espoir, me maintenir en vie, me donner un but, une mission à accomplir. 







J’ai  tout  vendu  en  secret.  Les  meubles,  ma  collection  de bandes  dessinées  avec  quelques  pièces  signées  et  numérotées qui  valent  leur  pesant  d’or  chez  des  collectionneurs  avisés, le matériel hi-fi, j’ai retiré l’argent que j'avais en banque, mes 

économies, 

mes 

assurances 

vie 

puis 

j’ai 

vendu 

l’appartement. Et pour le vendre, j’ai dû « payer » des droits de  succession  pour  la  part  que  j’avais  hérité  de  ma  femme  et de  mes  filles.  Sans  qu’ils  ne  fassent  aucun  effort  pour  les gagner,  des  milliers  d’euros  sont  tombés  dans  les  caisses  des différentes  administrations  pour  entretenir  le  Parlement, Assemblée  et  Sénat,  les  départements,  les  communes,  les cantons  et  les  Régions,  payer  les  salaires  des  maires,  des députés et des ministres, tous désignés par les partis uniques qui nous gouvernent ! 



OK,  je  paie  parce  que  je  ne  peux  pas  faire  autrement.  Je paie parce que vous me volez l’argent avant même qu’il ne soit sur  mon  compte.  Pour  être  sûr  que  je  ne  m’enfuis  pas  avec. 

Mais  parce  que  vous  n’avez  pas  voté  les  lois  nécessaires  pour protéger  ma  famille,  parce  que  vous  avez  laissé  des  criminels rouler  et  tuer  encore  pour  la  seule  raison  qu’ils  payaient pour  ce  droit,  parce  que  vous  préférez  les  forts  aux  faibles, parce que vous écoutez les puissants et restez sourds aux cris de ceux qui n’ont rien, moi, je vais vous tuer. 

Les uns après les autres… 



Chapitre 7 

 

 

 Parler de taureaux, ce n’est pas comme être dans l’arène. 

 Proverbe espagnol 

  

  



L’Espagne… 



L’Espagne, enfin. Pays de mes ancêtres et qui, je le sais, ne me décevra pas. J’ai besoin d’elle pour m’aider à accomplir ma vengeance, m'aider à devenir celui que je veux être. 



Comme je l’ai expliqué à Grosses Joues, je ne parlerai pas de cet épisode de ma vie. Je ne suis pas fou, non plus ! 



Et  puis  j’ai  promis…  Les  psy  expliqueront  sans  doute  de manière très scientifique cette occultation très consciente de ma  mémoire  de  tout  ce  que  j'ai  vécu  dans  la  péninsule ibérique. 



En quittant la France, avec une belle fortune en poche, je ne  savais  rien  des  armes  ni  des  explosifs,  même  si  j'avais fait  mon  service  militaire  mais  c'était  il  y  a  tellement longtemps… 

En 

Espagne 

j’avais 

besoin 

de 

formation, 

d’entraînement.  Qu’on  m’explique  comment  tuer  une  personne. 

Dix personnes. Cent personnes. Avec un couteau, un revolver ou des  bombes.  J'aurais  pu  choisir  l'Irlande  ou  l'Iran  mais  mon anglais est aussi bon que mon persan… 



Je me souviens à peine de ces jours, de ces mois à errer à Bilbao  ou  dans  San  Sébastian,  à  moitié  touriste,  à  moitié national  en  manque  de  repères,  dépensant  une  partie  de  mon argent  dans  des  hôtels  différents  chaque  semaine,  tentant  du mieux  que  je  pouvais  d'écouter  dans  les  bars,  aux  terrasses, des  conversations  où  je  n'étais  pas  invité  pour  bien  faire comprendre  que  je  n'étais  pas  un  agent  de  l'Etat  en  mal d'infiltration mais un apprenti sincère, avide d'apprendre. 



Cela  a  pris  des  mois  et  des  mois,  pour  rencontrer  des sympathisants  de  l’ETA,  fréquenter  les  bars  et  les  arrières boutiques,  gagner  leur  confiance,  puis  me  lier  avec  des proches  militants  et  enfin,  un  des  noyaux  durs.  Surtout  que mon  castillan était loin d’être pur. 



Trois ans plus tard, j’étais prêt. 



Une machine à tuer, sans âme. 



Théoriquement. 



Je n’avais encore tué personne… 





A la fin de ma période de formation intensive, je me suis retrouvé  quelques  jours  dans  un  hôtel  bondé  de  la   costa  del sol en plein mois d'août. J'avais choisi cette période pour me retrouver  noyé  dans  la  cohue  au  cas  où…  Ma  paranoïa  semblait déjà  s'installer  dans  mes  neurones.  Qu'avais-je  à  craindre? 

Pourquoi  aurais-je  été  suivi  ou  poursuivi  par  les  forces  de l'ordre?  Je  n'avais  tué  personne  encore…  Les  trois  années d'entraînement  quotidien  n'avaient  pas  effacé  ma  peine  ni  ma colère,  pire  elles  les  avaient  démultipliées.  Je  ne  voyais plus  que  ma  vengeance,  je  ne  vivais  que  pour  ça,  elle  était devenu  mon  seul  moteur  et  ma  seule  raison  de  vivre  encore.  Je me  suis  installé  à  une  table  en  plastique,  près  d'une  piscine pleine  d'enfants  et  bruyante  comme  un  souk  en  plein  après midi,  à  réfléchir  à  ma  souffrance  et  à  la  vengeance  qu'elle allait engendrer et à peine apaiser. J'ai retourné le problème dans tous les sens, imaginé toutes les options qui s'offraient à  moi  puis  j'ai  regardé  le  paquet  de  journaux  posé  sur  la table  et  j'ai  pris  ma  décision.  Je  ne  suis  qu'un  petit,  un obscur,  quelqu'un  qui  ne  compte  pas  aux  yeux  des  autorités. 

Que ma femme et mes filles soient mortes à cause d'un assassin de la route n'a guère d'importance à leurs yeux. Quand je vois qu'il n'y avait qu'à retirer son permis à celui qui a brisé ma famille  après  son  premier  méfait  pour  éviter  un  drame,  mon drame,  je  comprends  que  je  ne  suis  rien.  Devant  moi  des articles  de  journaux  patiemment  collectés  durant  mon  exil.  On y  retrouve  les  noms  de  tous  les  députés  et  sénateurs  qui  ont voté la dernière amnistie présidentielle qui a relâché dans la nature  bon  nombre  d'assassins  en  puissance  et  rassurer  les autres,  en  cas  d'élection  on  efface  tout  et  on  recommence. 

J'ai  aussi  les  noms  de  chauffards  libérés  pour  cause  de  trop grande  clémence  des  autorités  ou  parce  que  les  prisons  sont pleines et qui ont du sang sur les mains. J'ai aussi les noms de  ces  députés,  ministres,  présidents  de  région  qui  se  sont fait  attrapés  la  main  dans  le  sac,  flashés  à  plus  de  deux cents kilomètres à l'heure sur l'autoroute, avec trop d'alcool dans le sang ou le portable collé à l'oreille et qui ont causé un accident avec ou sans blessé, avec ou sans mort. Je les ai tous,  couchés  sur  ma  liste,  classés  dans  l'ordre  que  j'estime le  plus  équitable.  Tous  ont  tué  Véronique  et  nos  deux  petites filles. Directement ou indirectement. Ils sont tous dans cette mouvance  qui  considère  que  la  vie  des  autres  n'a  guère d'importance,  que  mourir  sur  la  route  est  un  fait  divers  qui ne réclame pas de sanction sévère. Je regarde ces feuilles qui ne  sont  qu'à  moi  et  qui  dessinent  déjà  mon  proche  avenir. 

Véronique  vient  s'asseoir  près  de  moi.  Les  filles  ne  sont  pas là,  sans  doute  qu'elles  dorment  dans  leur  chambre  ou  qu'elles jouent  dans  la  petite  plaine  de  jeux  attenante  à  la  piscine bondée.  Quel  âge  ont-elles  déjà  maintenant?  Véronique  ne  me regarde  pas.  Moi  je  souris,  je  peux  lui  montrer  mon  plan  dont l'encre  est  à  peine  sèche  et  où  tous  ceux  qui  auraient  pu  la sauver ont pris leur billet pour l'Enfer, je peux lui dire que c'est  pour  elle  et  pour  moi  que  je  vais  me  lancer,  lui expliquer avec quel soin je me suis préparé pour aller au bout de  ma  mission,  pour  que  les  forces  de  l'ordre  ne  me  fassent pas  dévier  de  ma  route.  Véronique  regarde  au  loin,  de  jeunes surfeurs  aux  muscles  saillants  paradent  jusqu'à  la  piscine après avoir dompté les vagues. Pourquoi ne me regardes-tu pas? 

La vengeance que je dessine apaisera ma douleur et t'apportera la  paix  et  le  repos  éternel.  Comment  pourrais-tu  reposer  en paix alors qu'eux sévissent toujours et menacent d'autres vies innocentes?  Je  souris  en  tentant  de  toucher  sa  main.  Je  sais que  demain  tu  seras  fière  de  moi,  je  sais  que  tu  es  absente aujourd'hui  car  je  n'ai  encore  rien  fait  et  que  je  ne  mérite ni  un  sourire  ni  un  regard  ni  un  peu  de  compassion  mais demain…  Demain  tu  te  jetteras  dans  mes  bras,  tu  me  couvriras de  baisers  et  d'une  voix  douce  tu  me  murmuras  à  l'oreille  : 

"Merci!  Merci  de  ne  pas  laisser  mon  nom  tomber  dans  l'oubli, merci d'avoir rendu la justice en mon nom!". 



Je  devais  le  faire  Véronique,  j'étais  responsable  de  toi et  des  petites.  Il  faut  que  chacun  sur  cette  Terre  sache  que nuire à ma famille a des conséquences. 



Demain Véronique, demain tu seras fière de moi! 



Chapitre 8 





 Rien n’est plus satisfaisant que le sang de vos ennemis sur vos doigts. 

 Brian Herbert 

  





Me  revoilà  de  retour  à  Bordeaux.  Le  voyage  a  été  rapide jusque là, même pas un changement de train ou de compartiment. 

Je  dois  reconnaître  que  jusqu'ici  la  ministre  de  l'Injustice respecte  sa  parole  et  fait  bien  les  choses.  J'ai  envisagé  un moment que le passage par Bordeaux soit purement et simplement rayé  du  programme.  Pour  raison  de  sécurité  nationale,  pour éviter  des  troubles  publics,  pour  que  je  ne  me  fasse  pas lyncher  par  une  foule  en  colère  qui  m'aurait  reconnu  et  qui voudrait se faire justice elle-même. Les raisons ne manquaient pas  pour  revenir  sur  nos  accords  signés.  J'ai  commis  tant  de meurtres  qu'il  doit  y  avoir  des  âmes  en  colère  un  peu  partout dans le pays. A Bordeaux y compris. Je vois déjà Grosses Joues braver  la  foule  menaçante,  me  mettre  à  l'abri  derrière  lui  et tenter  d'expliquer  qu'il  ne  faut  pas  en  arriver  à  cette extrémité,  que  la  justice  doit  faire  son  travail  et  que  le procès  doit  avoir  lieu  pour  connaître  la  vérité.  Et  il  aurait raison!  Si  on  laisse  les  honnêtes  citoyens  se  faire  justice eux-mêmes où allons-nous? 





Très  discrètement  mais  avec  plusieurs  voitures  blindées quand  même,  nous  quittons  la  gare  TGV  pour  le  cimetière  Nord. 

Une heure m'a promise la ministre. Une heure. Juste une heure. 

C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut  car  je  sais  que  Grosses  Joues n'ira pas au-delà des soixante minutes ministérielles. 



Il  n'y  a  personne  dans  les  allées.  Sans  doute  que  les autorités ont pris leurs précautions et fait évacuer les lieux pour  éviter  que  je  sois  « dérangé »  en  plein  recueillement. 

Grâce leurs soit rendu! On m'amène devant la pierre tombale de Véronique  et  Grosses  Joues  s'éloigne.  Il  a  un  comportement très  digne  presque  amical  à  mon  endroit.  Je  le  remercie  pour ce  geste  même  si  je  sais  que  ça  le  fait  profondément  chier (pardonnez  moi  l'expression  mais  je  n'allais  quand  même  pas écrire  « déféquer »  pour  faire  plus  littéraire!  Ici  « chier » 

dit  bien  ce  que  ça  veut  dire  et  traduit  correctement  l'état d'esprit  du  personnage,  Grosses  Joues  en  l'occurrence)  de m'emmener  jusqu'ici  et  qu'il  préférait  déjà  être  à  Paris  dans des endroits un peu plus sécurisés pour ma petite personne. 



De  là  où  il  est,  à  quelques  mètres  à  peine,  je  sens  son regard  sur  mes  frêles  épaules.  Pendant  une  heure,  il  est capable  de  ne  pas  cligner  des  yeux  une  seule  fois  pour  réagir au  quart  de  tour  en  cas  de  tentative  d'évasion.  Mais  quelle évasion imagines-tu Grosses Joues? Partout où je regarde je ne vois  que  des  flics  en  uniforme  ou  en  civil,  les  mains  croisés sur  le  ventre,  des  lunettes  noires  et  un  long  fil  torsadé  qui va  de  leur  oreille  à  un  petit  appareil  de  réception  ultra sophistiqué dissimulé sous leur veste. 



Je ne m'évaderais pas, rassure-toi, alors je me concentre sur  le  moment  présent  en  sachant  que  je  n'en  revivrais  pas  de tels avant des siècles. 



Je  regarde  la  pierre  tombale  de  Véronique  en  murmurant quelques mots, juste pour elle et moi. Je sais que ce sont des mots  confus.  Depuis  des  années  d'exécution,  je  crois  que  j'ai perdu le fil de ma mission. Mon esprit s'est embrouillé par le stress,  la  peur,  la  vengeance.  Tout  s'est  mélangé  puis amplifié.  Je  me  demande  si  Véronique  m'aurais  suivi,  si  elle aurais  fait  la  même  chose  pour  moi  et  pourquoi  elle  ne  me parle  plus  aujourd'hui  puis  je  vais  vers  la  zone  réservée  aux enfants,  déplaçant  mes  surveillants  dans  une  belle  harmonie improvisée.  Elles  sont  là,  à  mes  pieds,  Audrey-Mallaury  et Joséfina  et  je  suis  sûr  qu'elles  me  jugent  à  leur  façon  et qu'elles  pleurent  en  voyant  ce  que  je  suis  devenu.  Moi  aussi je  pourrais  verser  des  larmes  car  je  n'ai  rien  contrôlé,  rien planifié,  ce  n'était  pas  moi  mais  un  autre  moi-même,  ma  face sombre  qui  a  détruit  l'homme  de  bien  que  j'étais.  Dans  une autre  vie,  dans  d'autres  circonstances  je  n'aurais  sans  doute pas  basculé.  J'ai  envie  de  m'agenouiller  et  de  creuser  la terre  pour  les  rejoindre,  les  prendre  dans  mes  bras  et  leur demander  de  me  pardonner  mais  il  n'y  a  plus  que  de  la poussière  et  quelques  os  qui  n'entendront  aucune  de  mes suppliques. 



Mais je ne pleure pas. Etrangement, je ne pleure pas. Sans doute  que  ce  n'est  pas  le  moment,  que  je  sais  que  d'autres épreuves  sont  à  venir  dans  les  prochains  jours  et  qu'il  me faut  garder  des  forces  et  des  larmes  pour  plus  tard.  Je profite  de  l'instant  présent  alors  qu'elles  sont  près  de  moi pour repenser aux moments heureux que nous avons vécu tous les quatre  et  imaginer  ce  qu'aurait  été  notre  vie  si  elles n'étaient pas parties si vite et si je n'avais pas basculé. 



Si Grosses Joues et tous ses acolytes n'étaient pas là, je crois  que  je  pourrais  me  coucher  sur  cette  terre  froide  et m'endormir  ici  pour  l'éternité.  Comme  ces  chiens  fidèles  qui viennent se laisser mourir de faim sur la tombe de leur maître disparu.  Mais  cela  ne  se  passera  pas  comme  cela.  La  justice des hommes ne me fera pas ce cadeau. Et l'heure tourne. 



C'est fou comme le temps file quand il est compté. J'ai à peine  fermé  les  yeux  sur  la  tombe  de  Véronique  puis  sur  celle de mes filles, juste rêvé un moment, murmuré une courte prière et fait mes adieux que l'heure impartie est déjà passée. A pas feutrés,  Grosses  Joues  s'approche  et  d'une  voix  douce  presque inaudible me dit qu'il faut y aller maintenant. 

« Je sais… » 



Il me prend le bras et comme il conduirait un ami dans la peine,  me  ramène  à  la  voiture  et  je  sens  à  sa  voix  qu'il  est soulagé.  Nous  rentrons  à  la  gare  pour  retrouver  notre  train qui  nous  attendait  impatiemment.  Le  détour  par  Bordeaux  s'est déroulé  dans  la  discrétion  la  plus  totale  et  sans  la  moindre anicroche.  Pas  de  mouvement  de  foule,  pas  de  résistance  de  ma part,  pas  de  tentative  d'évasion  ni  de  tentative  d'assassinat sur  ma  personne  par  un  membre  de  la  famille  d'une  de  mes victimes.  Note  bien  tout  ça  dans  mon  dossier,  Grosses  Joues, au  cas  où  mon  avocat  me  chercherait  des  circonstances atténuantes avant le verdict final. 



Grosses  Joues  s'installe  à  sa  place,  regarde  si  je  suis bien  menotté  et  incapable  de  filer  à  l'anglaise  puis  il s'approche de la fenêtre. Le train ne va tarder à reprendre la route. 

« Merci… » 



Grosses Joues fait un petit geste de la tête, signe qu'il a  entendu  mon  remerciement  mais  qu'il  ne  veut  rien  dire  de plus. 

« Vous avez faim? » 



Je souris. Effectivement, il ne veut rien dire de plus sur mon  escapade  au  cimetière  mais  il  a  raison.  Mangeons.  Et buvons.   Demain est un autre jour. 

  



Le train démarre alors qu'un policier vient nous apporter de  quoi  manger.  Je  n'ai  rien  commandé  de  spécial,  j'ai  fait confiance  à  Grosses  Joues  pour  le  choix  du  menu.  On  nous apporte du chaud, du froid, des boissons, des bières, beaucoup de bières comme si mon gardien craignait une pénurie pour très bientôt. 



Maintenant  que  notre  train  a  atteint  sa  vitesse  de croisière,  Grosses  Joues  peut  me  retirer  les  menottes, provisoirement,  le  temps  de  manger  un  morceau.  Dès  que j'aurais  terminé,  il  me  remettra  les  précieux  bracelets  sans pitié. Pourtant je sens qu'il a un peu de compassion pour moi. 

De  la  compassion,  pas  de  la  compréhension.  Je  n'ai  pas  très bien  compris  sa  question  l'autre  soir  à  propos  de  mes victimes,  me  dire  qu'ils  avaient  des  femmes  et  des  enfants. 

Comme  moi.  Je  ne  vois  pas  très  bien  où  il  voulait  en  venir. 

Moi  aussi  j'avais  une  femme  et  des  enfants…  Il  essaye  peut-

être  de  devenir  mon  ami  pour  obtenir  ma  confiance  et  quelques informations  essentielles  pour  mon  dossier.  Attention  Grosses Joues, attention au syndrome de Stockholm à l'envers… 



Je le regarde attentivement, tentant de percer ce mystère. 

Pendant  ce  temps-là,  à  une  vitesse  stupéfiante,  Grosses  Joues englouti les différents plats et il mange trois ou quatre fois plus que moi.  Impressionnant! 





Enfin  il  termine  son  festin,  s'essuie  la  bouche  avec  sa serviette  et  se  cale  bien  sur  son  siège  pendant  qu'on débarrasse  la  petite  table  improvisée.  Il  va  sûrement  faire une  longue  sieste  digestive,  rêver  à  cet  instant  où  la ministre,  le  premier  ministre  ou  mieux  encore  le  président  de la  République  lui  remettra  la  légion  d'honneur  pour  services rendus  à  la  patrie  devant  un  parterre  de  personnalités  et toute sa famille et me foutre la paix mais non, il me regarde avec  impatience  en  ressortant  son  bloc  de  feuilles  et  son précieux bic. Puis il agite sa main devant moi pour activer ma compréhension. 

« Continuez! » 



Continuez? Continuez quoi? J'ai dit que je ne raconterais rien  de  mon  séjour  en  Hispanie.  J'ai  signé  un  papier  pour  ça. 

Et  la  ministre  a  fait  de  même.  Alors,  oublions  mon  passage  au pays  de  mes  ancêtres  et  laissez  moi  dormir.  je  ferai  bien  une petite  sieste  moi.  Ca  m'aidera  à  digérer  même  si  je  mange comme un moineau. 

« Quand vous êtes revenu d'Espagne… Vous avez fait quoi? » 



Je  regarde  Grosses  Joues  en  souriant.  Il  veut  déjà connaître  la  suite  de  l'histoire.  Aucune  pitié  pour  moi,  pour ma  fatigue,  que  dis-je  mon  épuisement.  Il  n'a  visiblement aucun  scrupule  à  m'empêcher  d'aller  me  réfugier  dans  les  bras de Morphée. Et bien, soit, continuons… Ca passera le temps. Je dormirai  plus  tard,  dans  ma  cellule,  nuit  et  jour  si  je  le veux.    



Chapitre 9 

 

 

 Nous prîmes alors toutes ses villes, et nous les dévouâmes par interdit, hommes, femmes et petits enfants, sans en laisser échapper un seul. 

 Deutéronome 2,34 

  





Je suis de retour en France, après trois ans d’absence et d'entraînement  intensif  au-delà  des  Pyrénées.  Je  suis méconnaissable  avec  mes  cheveux  courts,  devenus  naturellement blancs, une barbe et moustache poivre et sel coupées avec soin et une silhouette plus fine. Mes mois d’entraînement en Galice et au pays basque m’ont fait perdre ce petit embonpoint que ma vie  sédentaire  bordelaise  avait  sculpté  sans  que  je  ne  m’en aperçoive. 



Ces  années  passées  en  Espagne  n'ont  pas  effacé  ma  haine. 

Que  du  contraire,  elle  l'ont  nourrie  bien  davantage, embrouillant mon esprit et mobilisant mon cerveau pour un seul but : ma vengeance. Le monde, tel qu'il est devenu ne me plait guère,  ce  n'est  pas  le  mien,  pas  celui  que  je  voulais,  pas celui  qu'on  m'a  proposé  d'approuver,  il  est  loin  de  celui  que je  voulais  laisser  à  mes  enfants.  L'argent,  quoiqu'en  disent les  politiciens  de  tous  bords,  est  le  seul  moteur,  la  seule valeur de notre époque. Il n'y a pas de principe de précaution ou  alors  juste  pour  un  yaourt  contenant  un  peu  trop  de salmonelle  ou  un  steak  venant  d'une  vache  un  peu  fiévreuse. 

Pour le reste,  nada!  



Il n'y a pas de principe de précaution pour les assassins de la route. Qu'ils continuent donc à sillonner les nationales et  les  autoroutes  au  volant  de  leur  bolide,  imbibé  d'alcool, téléphone portable à l'oreille et pas un œil sur le tableau de bord  qui  pourtant  indique  une  vitesse  prohibée  et  pas  un regard sur les autres usagers, ces parasites qui les empêchent par leur seul présence de maintenir une bonne moyenne. 



Pendant  ces  trois  années,  j'ai  pensé  et  repensé  à Véronique  et  à  nos  filles.  Leur  manque  est  insupportable!  Si les politiciens qui nous gouvernent avaient empêché l'assassin de  reprendre  le  volant  après  un  premier  accident  aux conséquences  dramatiques,  elles  seraient  saines  et  sauves.  Si ces politiciens faisaient des lois empêchant de irresponsables d'avoir  le  permis  de  conduire,  quelle  qu'en  soit  les conséquences   économiques,  Véronique  et  mes  deux  filles seraient  près  de  moi  à  vivre  et  à  m'aimer.  Mais  non,  je  ne suis pas dans ce genre de monde. Les  miens n'ont pas eu droit à  une  mort  digne,  celle  dont  la  collectivité  se  souvient. 

Elles seraient mortes dans un accident d'avion, de train, dans un  attentat,  alors  il  y  aurait  un  collectif  pour  perpétuer leur  mémoire  et  obtenir  justice.  Il  y  aurait  un  monument  non loin  du  lieu  du  drame  pour  se  souvenir  et  se  recueillir.  Un grand  avocat  hors  de  prix  défendrait  notre  cause  pour  obtenir que  la  justice  parle  en  notre  faveur  et  reconnaisse  notre douleur face à l'absence de nos proches. Mon sort est injuste, ma  peine  est  injuste,  même  ma  colère  n'est  pas  justifiée  à leurs yeux. 



Mais  aux  miens,  si.  Et  aujourd'hui,  quelqu'un  va  devoir apaiser ma colère.    



Il  me  reste  encore  de  l’argent  en  poche.  Beaucoup d’argent.  Suffisamment  pour  mettre  mon  projet  à  exécution.  Je me  suis  dégoté,  il  y  a  quatre  mois,  un  petit  studio  meublé  à Neuilly, dans la banlieue huppée de la capitale. En réalité je suis plutôt à la frontière de Neuilly, sur la belle commune de Levallois  Perret.  Ca  n'a  pas  été  facile  de  trouver  un  petit studio  à  louer.  J'ai  donc  dû,  comme  tous  les  autres d'ailleurs,  me  fabriquer  un  dossier  complet  sur  ma  fausse situation  bancaire  et  professionnelle,  des  lettres  de recommandation  en  pagaille  et  laisser  une  belle  caution  en garantie 

pour 

rassurer 

le 

bailleur 

sur 

ma 

prétendue 

solvabilité.  Bien  sûr,  la  plupart  de  mes  documents  sont  faux mais  tellement  bien  faits  (ça  m'a  coûté  assez  cher!)  pour passer comme une lettre à la poste même chez quelqu'un de trop regardant. 



Je fais le voyage en train avec  le RER C vers Paris tous les  jours,  tel  un  vrai  navetteur  anonyme,  en  costume  trois pièces  élégant  comme  si  je  travaillais  dans  un  ministère  ou dans  une  grande  banque,  mon   Figaro  sous  le  bras  et  ma  petite mallette qui ne contient presque rien d’important. 



Ma  grande  crainte  serait  de  tomber  nez  à  nez  avec  une connaissance  (ami,  ancien  collègue  de  boulot  ou  membre  de  la famille  –  à  condition  qu'il  me  reconnaisse!)  et  d’être assailli  de  questions:  « Comme  tu  as  changé!  Où  étais-tu  donc passé ?  Pourquoi  es-tu  donc  parti  sans  prévenir  et  pourquoi n’as-tu jamais donné de tes nouvelles ? »      

Je n’ai pas de comptes à rendre. A personne. 

Un  gros  travail  m’attend  dans  la  capitale  et  je  m’y  suis attelé  dès  mon  retour.  Je  me  suis  constitué,  jour  après  jour, un  catalogue  très  précis  sur  les  politiciens  qui  seront  mes cibles.  Après  tout  ce  sont  eux  qui  ont  créé  le  monde  dans lequel  nous  vivons  et  pour  lequel  je  suis  sensé  mourir  au combat  si  un  jour  un  ennemi  impitoyable  se  présente  aux frontières pour le menacer. Ce sont eux qui votent et abrogent les  lois,  eux  qui  laissent  des  criminels  en  liberté  parce  que les  prisons  sont  déjà  pleines.  Et  tant  pis  s'ils  tuent  à nouveau  des  innocents.  C'est  la  vie!  J’ai  repéré  leurs domiciles,  leurs  différentes  adresses,  privée  et  bureau,  les garçonnières  aussi,  car  certains  ont  des  maîtresses  ou  des amants.  Je  connais  leurs  goûts,  leurs  horaires,  leurs habitudes,  bonnes  ou  mauvaises.  Je  sais  maintenant  leurs petites  manies.  J’ai  quantité  de  notes,  de  photographies prises  le  jour  ou  la  nuit,  de  dessins,  de  repérages  en  tous genres. 





Lorsque je frapperai la première fois, je dois pouvoir en coucher  plusieurs  à  terre  en  une  journée.  Car  après,  ils  se méfieront,  seront  accompagnés  de  gardes  du  corps,  circuleront en voitures blindées et une chasse à l’homme sera décrétée sur ma  pauvre  personne.  Je  serai  à  la  fois  le  gibier  et  le chasseur. 



Par  chance,  de  nombreux  politiciens  sont  à  Paris,  pour  y vivre  ou  pour  y  travailler  et  retourner  le  week-end  labourer patiemment  leur  circonscription  électorale.  Ils  sont  ici, ministres, secrétaires d’état, députés nationaux et européens, sénateurs,  président  de  région  ou  de  communauté  urbaine.  Une vraie  noria,  tous  issus  du  même  moule,  des  mêmes  écoles,  se dispersant  après  les  mêmes  études  dans  les  différents  partis, que ce soit à gauche ou à droite. Et pendant qu'ils s'occupent de  leur  carrière  et  de  la  précieuse  gestion  de  l'état,  ils laissent  des  criminels  foncer  sur  les  routes  et  tuer  ma famille.  Ils  ne  font  rien  pour  empêcher  d'autres  drames  de  se produire, jour après jour, nuit après nuit. 



Tous  autant  que  vous  êtes,  vous  êtes  responsables  et coupables de la disparition de ma famille ! 

Ouais,  des  ministres,  des  députés,  des  sénateurs,  des maires (trente-six mille autant que dans le reste de l'Europe) et  des  présidents  de  Région  en  pagaille !  Cela  fait  beaucoup de  monde.  Beaucoup  de  cibles  potentielles.  J’ai  l’embarras  du choix.  Ne  me  reste  qu’à  sélectionner  et  établir  l’ordre  dans lequel  ces  incapables,  la  mine  déconfite,  à  peine  repentant, se  présenteront  devant  le  Tout-Puissant  pour  expier  leurs fautes et répondre de la mort de ma famille. 



Dans  mon  précieux  carnet,  les  informations  s’accumulent. 

Des  informations  que  je  dois  encore  vérifier,  corroborer  avec d’autres. Il ne me faut travailler qu’avec des certitudes ! 



Les  premiers  objectifs  sont  décidés,  identifiés.  Et  le jour  aussi.  Ce  sera  le  14  juillet  prochain,  jour  de  la  fête nationale. Des festivités un peu partout dans la capitale, des politiciens  qui  se  mêlent  à  la  populace  pour  faire  croire qu’ils  sont  proches  des  gens.  Ca  ne  mange  pas  de  pain.  Un défilé  de  nos  forces  armées  accompagnées  de  quelques  soldats étrangers  pour  nous  faire  croire  qu’on  pense  quand  même  à l’Europe,  une  petite  (récession  économique  oblige)  garden party  à  l'Elysée  et  un  feu  d’artifice,  en  fin  de  soirée,  pour saluer mon retour au pays. Dans une semaine. Jour pour jour. 





Je  marche  tranquillement  dans  les  rues  de  Paris.  Je  n’ai rien  à  craindre,  à  moins  que  l’on  ne  m’arrête  pour  mauvaises pensées.  Je  n’ai  encore  commis  aucun  délit,  aucun  crime.  Mais je suis aux abois. 

Je dois apprendre à me méfier de tout le monde, à devenir invisible,  à  me  fondre  dans  la  foule  comme  le  commun  des mortels. 



Tout  est  prêt  pour  le  14  juillet.  Mon  plan,  mon itinéraire,  mes  armes  et  le  soleil  seront  de  la  partie.  Je travaille déjà à l’après 14 juillet… 





Soudain, une voiture s’arrête en double file, juste après un  feu  rouge.  Devant  moi.  Un  homme  en  descend  et  se  précipite vers  la  librairie  en  face.  Sans  doute  pour  acheter  des cigarettes  ou  la  presse  du  matin ?  Je  peste  intérieurement contre  ce  chauffard  irresponsable  qui  méprise  les  autres  et qui est de la même race que celui qui a assassiné ma famille. 

Le même sang coule dans ses veines. Mais… Je le reconnais ! Sa photo  est  dans  mon  carnet  accompagné  de  son  parcours politique.  C’est  un  adjoint  au  maire  de  Paris,  étiqueté  vert ou  Europe  Ecologie  je  ne  sais  plus,  à  vérifier,  avec  une coiffure hirsute ! 



Il n’est pas en tête de liste, du moins dans mes élections bien personnelles, mais il faut savoir improviser, non ? 



Je réfléchis en quelques secondes. 

Il pourrait bien être mon premier. La tentation est grande car le jeu est facile. Je pourrais lui faire l’insigne honneur d’inaugurer mon palmarès. Je me suis entraîné, physiquement et psychologiquement,  à  être  prêt  à  tout  instant  dès  mon  retour en France. Ce serait simple pour lui, je n’ai qu’à entrer dans sa voiture (il ne l’a même pas verrouillée !), le surprendre à son retour de la librairie et le forcer à me conduire dans un endroit calme pour son exécution. 



Je n’ai que quelques secondes pour me décider. 

Après ce sera trop tard. Et j’aurai basculé… 

Je  peux  encore  renoncer  à  cette  vengeance  inutile  qui  ne me conduira qu’à la mort et à la ruine. Je sais que la lumière passera  vite  sur  moi.  Le  peu  de  raison  qui  me  reste  me  dit sans cesse que ce n’est pas la peine… A quoi bon tout ce sang et  tout  ce  feu…  Je  devrais  retourner  en  Espagne,  utiliser  ce qu'il  reste  de  mon  argent  pour  ouvrir  un  commerce  dans  une station  balnéaire,  fonder  une  nouvelle  famille  et  m’éteindre dans  vingt  ou  trente  ans  en  nourrissant  toujours  ce  rêve évanoui de représailles ensanglantées. Mais que ça reste juste un rêve… 



Un coup d’œil vers le magasin. Il y a encore deux clients avant  lui.  Ma  probable  victime  se  retourne,  énervé  par  cette attente  inutile,  et  regarde  sa  voiture  avant  de  détourner  la tête. Comme s’il s’en désintéressait. Sa vieille carriole, qui a  passé  son  dernier  entretien  par  miracle,  gêne  tout  le  monde et  plusieurs  automobilistes  klaxonnent  à  tue-tête  en  faisant un grand écart pour la dépasser. 



J’ai pris ma décision. 

C’est maintenant. 

J’entre  dans  la  voiture  comme  si  c’était  la  mienne  et  me dissimule  autant  que  possible  sous  la  banquette  arrière.  Il  y a là un tel capharnaüm qu’avec ou sans moi, on ne verra pas la différence.  Plié  en  deux,  ma  respiration  s’accélère,  mon rythme  cardiaque  s’emballe.  Soudain,  une  sorte  de  douce euphorie  se  répand  dans  mon  cerveau  comme  si  je  venais  de  me faire un fix d’héroïne pour la première fois. Je sais que j’ai fait un choix difficile et mon organisme se rebelle contre moi pour  tenter  de    m’en  dissuader.  Le  corps,  l'instinct  de survie, contre l'esprit malade et c'est l'esprit qui gagne. 



Le  voilà  de  retour.  Personne  n’a  fait  attention  à  mon intrusion  en  pleine  heure  de  pointe,  parmi  les  embouteillages quotidiens  et  des  trottoirs  surpeuplés.  Si  tôt  le  matin,  les gens  sont  bien  trop  pressés  ou  préoccupés  par  leurs  propres problèmes  pour  remarquer  un  fait  aussi  anodin :  quelqu’un  qui entre  à  l'arrière  d'une  voiture  garée  en  double  file,  les phares de position qui clignotent. 



L’édile est de retour, les bras pleins de commissions, et se  jette  sur  son  siège.  Il  claque  la  portière  puis  parle  tout seul,  répétant  sans  doute  une  future  intervention  devant  le Conseil de Paris. En voilà une étrange manie ! Il peste contre ces  conducteurs  du  dimanche  (on  est  en  pleine  semaine !)  qui klaxonnent en le dépassant parce qu’il obstrue la rue. Mais si tout  le  monde  faisait  comme  toi,  mon  grand,  on  ne  pourrait plus circuler en ville ! 



Il  a  acheté  un  impressionnant  paquet  de  journaux  et magazines,  nationaux  et  internationaux.  Il  ne  pourra  jamais lire tout ça ou alors cet abruti ne travaille pas et passe ses journées  dans  son  bureau  à  lire  et  faire  des  mots  croisés  et des sudokus. 



La  banquette  arrière  sera  parfaite  pour  ranger  ce  tas  de papiers  inutiles.  Il  se  tourne  juste  au  moment  où  je  me redresse  brutalement,  une  arme  à  la  main  dirigée  vers  lui.  Il sursaute comme dans un film d’horreur. 

« Mais qui êtes-vous ? » bredouille-t-il. 

« On fera les présentations plus tard ! Démarre ! » 



Plus surpris que terrifié par cette situation inattendue, il  laisse  tomber  la  presse  à  mes  pieds  puis  obtempère  après avoir  longuement  regardé  mon  neuf  millimètres  anglais.  C'est vrai  que  nous  sommes  en  France,  j'aurais  pu  prendre  une  arme française  dans  mes  bagages.  Surtout  que  les  armes  sont  des produits que nous fabriquons et vendons bien de part le monde. 

La  France  n'a-t-elle  pas  été  le  principal  fournisseur  d'armes de  la  dictature  chilienne  ou  à  l'Afrique  du  Sud  de l'apartheid?  Quand  le  commerce  va,  le  commerce  des  armes  et leurs  sous-munitions  s'entend,  tout  va.  Il  me  dévisage  un court  moment,  cherchant  sans  doute  à  savoir  si  je  suis  un triste  plaisantin  ou  un  dangereux  psychopathe  en  vadrouille. 

Apparemment, il a opté pour le côté psychopathe. 

Un bon point pour lui. 

Mais  est-ce  la  vue  de  mon  revolver  ou  les  klaxons  qui redoublaient d’intensité qui l’ont décidé à s’en aller ? Je ne le  saurai  jamais.  Il  se  retourne  lentement,  saisit  son  volant et met le contact. 

Sa  voiture  dégage  enfin  la  voie  et  progresse  lentement comme s’il ignorait où aller. 

« Où 

on 

va? » 

demande-t-il 

avec 

un 

petit 

sentiment 



d'inquiétude. 

« On  va  faire  un  tour  en  forêt !  C’est  beau  la  nature  et  il faut en profiter tant qu’il y en a encore ! » 



Nous quittons la ville, prenons la nationale et nous nous engageons  dans  le  bois  de  Boulogne  parmi  des  chemins  de  moins en moins praticables. 

Le bonhomme ne fait pas trop de difficultés. Il ignore si mon  arme  est  vraie  ou  factice  et,  dans  le  doute,  il  ne  prend pas  de  risque.  A  sa  place,  j’aurais  fait  pareil.  J’ai  quand même  dû  lui  confisquer  son  portable,  au  cas  où  il  voudrait profiter d’un relâchement de vigilance de ma part pour appeler ses  amis  les  flics.  Beau  portable  en  plus,  il  ne  se  refuse rien,  le  bougre !  L’appareil  fait  des  photos,  peut  servir d’ordinateur  avec  tous  ses  programmes,  on  peut  y  regarder  des dizaines  de  chaînes  de  télé  et,  accessoirement,  l'engin  fait aussi office de téléphone. 



La  voiture  s’arrête  en  plein  cœur  du  bois  de  Boulogne. 

Dans  une  zone  déserte,  loin  de  toute  activité  humaine.  Il  n'y a  que  des  arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  la mousse, des fougères et un silence naturel impressionnant. Les bruits  de  la  ville  ne  parviennent  pas  jusqu'à  cet  havre  de paix. On n'entend que le froissement des branches secouées par le vent, les chants des oiseaux et plus loin, une biche ou un cerf  qui  s'enfuit.  C'est  tellement  mieux  quand  il  n'y  a  pas d'homme  aux  alentours.  L'Evolution  s'est  trompé  en  essayant notre  voie.  Nous  ne  faisons  que  détruire  et  massacrer  pour  de l'argent,  des  idées,  des  dieux  réels  ou  inventés  un  soir  de grande beuverie ou pour rien du tout. Juste pour le plaisir de tuer  et  de  faire  du  mal.  Nous  n'étions  décidément  pas  la meilleure option pour la planète. 



Nous  sortons,  l’un  après  l’autre.  Maintenant  le  Vert  est excédé !  Le  jeu  a  assez  duré !  Il  a  des  réunions  importantes ce  matin  et  mon  manège  perturbe  tout  son  programme.  La politique, c’est du sérieux ! 

Ben voyons… 

« Du  calme,  mon  vieux !  Du  calme ! »  que  je  lui  lance  avec  un petit sourire. 

Je  ne  comprends  pas  cet  accès  de  mauvaise  humeur.  Ce moment  devrait  lui  plaire  s'il  est  un  vrai  écologiste.  On  est en  pleine  nature !  Entourés  d’arbres,  d’écureuils  et  de plantes sauvages ! 

« Qu’est-ce que vous voulez ? » 

Qu’est-ce  que  je  veux ?  Bonne  question !  Excellente question même ! 

Je  n’ai  jamais  pensé  expliquer  à  mes  futures  victimes pourquoi  elles  allaient  mourir.  A  quoi  cela  servirait-il ?  Ma décision est prise. Je ne vais quand même pas lui raconter mon histoire  et  ma  douleur?  Lui  expliquer  que  ma  femme  et  mes filles me manquent à en mourir, que je ne parviens pas à vivre avec  cette  perte  et  que  ce  sont  eux,  lui  et  ses  semblables, qui  en  sont  les  vrais  responsables.  Pourquoi  n'avez-vous  pas voté  les  lois  nécessaires  pour  empêcher  ces  criminels  de  la route de prendre le volant et de tuer et tuer encore? Pourquoi n'obligez-vous  pas  les  criminels  à  rendre  leurs  clés  de voiture  et  leur  permis  pour  éviter  de  dramatique  récidive? 

Oui,  pourquoi?  Ce  serait  un  beau  principe  de  précaution!  En tout cas il sauverait des vies. Il aurait sauvé les vies de ma femme et mes filles! 

« Bon !  On  fait  quoi  maintenant ? »  lance-t-il,  d’une  voix méprisante en écartant les bras comme un épouvantail. 

Son zézaiement me fait doucement sourire. 

Sans  dire  un  mot,  je  tends  mon  bras  gauche,  à l’horizontale,  avec  mon  revolver  bien  en  main  comme  j'ai appris  à  le  faire  pendant  des  heures  et  des  heures d'entraînement.  L’homme  est  au  bout  de  mon  viseur.  Mais  je  ne tire pas. Pas encore. 



J’ai  fait  un  choix  tout  à  l’heure,  en  entrant  dans  sa voiture. Mais il est encore possible de revenir en arrière… De tout  abandonner,  de  jeter  mon  précieux  carnet  aux  orties, d’enterrer mon revolver six pieds sous terre pour que personne ne  le  trouve  jamais  et  de  me  faire  une  autre  vie  ailleurs, loin,  très  loin  de  ces  petits  politiciens  que  j’aurais  voulu tuer  et  qui  n’en  valent  pas  la  peine.  En  les  assassinant,  un par  un,  comme  j’en  ai  l’intention,  je  vais  les  faire  entrer dans l’Histoire. La grande, même pas la petite. Et aucun ne le mérite ! 



Ma main tremble un peu, ma vue se brouille. Je n’ai jamais tué  un  homme.  Cela  fait  des  années  que  je  m’entraîne  à  cet acte, que je tire sur des cibles à forme humaine mais tous les entraînements du monde ne valent pas la réalité du terrain. Ce n’étaient que du carton, des poupées sans âme, que je relevais lorsqu’elles  étaient  à  terre  pour  recommencer  et  recommencer encore  à  tirer  dessus.  Je  sens  mon  cœur  qui  bat  fort  dans  ma poitrine, mon sang qui palpite sans cesse. Mon champ de vision se  trouble  et  le  monde  devient  irréel,  comme  un  rêve  ou  un cauchemar. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Dans quel précipice suis-je occupé à dériver ? 

« Minable, va ! » me jette-il à la figure. 



Le politicard vert hausse les épaules et me fusille de son mépris.  Il  s’en  va,  me  contourne  presque  à  me  frôler  et  me bousculer pour revenir à sa voiture, comme si je n’étais qu’un mannequin  de  cire  sans  intérêt.  J’ai  attendu  trop  longtemps avant  de  tirer  pour  être  une  menace  sérieuse.  Il  passe derrière  moi  alors  que  je  suis  toujours  immobile,  dans  ma position  d’exécuteur  inutile.  Comme  paralysé  par  l’importance de  l’enjeu.  Ma  vie  ou  la  sienne.  Une  chasse  à  l'homme  ou  une vie paisible. L’anonymat définitif ou une célébrité morbide. 

« Stop ! » 



J’étais  trop  calme.  Je  laisse  la  haine  m’envahir. 

J’imagine Véronique et mes deux petites filles, allongées près de  moi,  le  corps  ensanglanté  et  qui  réclament  vengeance  et  me disent que l'assassin est là, juste devant moi. Peu importe si c'est vrai ou non, s'il est coupable par omission, par lâcheté ou  par  appât  du  gain  mais  il  doit  mourir  aujourd’hui  pour apaiser  ma  faim.  Ma  respiration  se  fait  profonde,  le  regard fixe,  je  serre  mon  arme  comme  un  guide.  Je  me  retourne  et  je me rapproche de lui. Trois mètres. Deux mètres. Un mètre puis, sans hésitation, comme si un autre moi-même prenais possession de mes sens, j'abaisse mon arme et je lui loge une balle dans la jambe. Il tombe à terre en criant de douleur et se retrouve face  à  moi.  Il  tient  sa  jambe  meurtrie  à  deux  mains.  Elle saigne  abondamment  et  l’homme  souffre.  Je  le  vois  endurer mille  maux  alors  que  son  sang  teint  en  rouge  l’entièreté  de son  pantalon  en  quelques  instants.  J’ai  dû  toucher  l’artère fémorale.  Dans  deux  ou  trois  minutes,  il  sera  mort  si  rien n’est fait pour endiguer l’hémorragie. Pas de bol pour lui, je suis  loin  d'être  un  secouriste.  Il  ouvre  grand  les  yeux, bredouille quelques mots incompréhensibles puis agite les bras devant son visage. 



Je  tire  une  deuxième  balle,  puis  une  troisième.  Deux taches  de  sang  naissent  sur  sa  chemise.  Il  bouge  encore, convulse,  tente  de  parler  mais  ne  crache  que  du  sang.  Je m’approche de lui, juste à ses côtés et je tire encore à bout portant en pleine tête. 

C’est fini… 

Je  regarde  autour  de  moi.  Pas  une  âme  qui  vive  à l’horizon.  Je  suis  seul.  Je  n’ai  pas  fait  trop  de  bruit  avec mon silencieux. Mais je suis plein de sang ! 



En  l’exécutant  de  si  près,  j’ai  reçu  son  sang  en  plein visage,  sur  les  mains  et  ma  veste.  Je  recule,  les  mains tremblantes,  pour  constater  les  dégâts.  Ma  victime  ne  bouge plus. 



Je  me  penche  sur  le  côté  et  je  vomis.  A  plusieurs reprises.  J’ai  mal  au  ventre,  mal  à  la  tête,  ma  respiration est trop irrégulière pour oxygéner correctement mon organisme. 

Les  arbres  dansent  devant  mes  yeux  comme  s’ils  allaient  se lancer contre moi pour me faire payer mon méfait. 

Par chance, je suis dans un endroit isolé. Personne à des kilomètres  à  la  ronde.  Je  peux  prendre  mon  temps  pour  me remettre  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  je  m’éternise  ici. 

Le  moindre  garde-chasse  (si  ça  existe  encore),  le  premier promeneur solitaire qui se serait égaré, peut me surprendre et l'aventure sera finie avant d'avoir vraiment commencée. 



Dieu,  que  c’est  difficile  de  tuer  un  homme.  Ce  n'est  pas comme ça que j'imaginais ma quête… 

Il  a  sûrement  une  bouteille  d’eau  dans  sa  voiture.  Je  ne peux  pas  rester  dans  cet  état-là,  à  moins  de  vouloir  me  faire arrêter dès le premier jour. 

Je  fouille  le  coffre  puis  l’habitacle.  Deux  bouteilles pleines  d’eau  minérale.  Un  vrai  trésor  vu  les  circonstances. 

Ce  sera  largement  suffisant  pour  me  rendre  à  nouveau présentable.  En  me  servant  du  rétroviseur  comme  miroir  de fortune,  je  me  débarrasse  péniblement  du  sang  que  j’ai  sur moi. 



Mes mains tremblent, les gestes sont saccadés, comme si je commençais une crise d’épilepsie. 

Je vomis encore. 



Mes jambes sont faibles. Je peux à peine marcher. Je n’ai pas  laissé  d’empreintes  avec  mes  gants  noirs  qui  n’ont  pas quitté  mes  mains  mais  je  ne  veux  pas  prendre  de  risques.  Pour éviter 

de 

déposer 

des 

traces 

invisibles, 

je 

prends 

l’extincteur  –  que  l’engin  est  lourd  ou  alors  c’est  moi  qui n’ai  plus  de  force  dans  les  bras ?…  -  et  je  le  vide  dans  la voiture,  remplissant  l'habitacle  d'une  belle  fumée  blanche, puis  là  où  j’ai  vomi  par  deux  fois.  On  ne  sait  jamais !  Avec ces  experts  modernes  ils  sont  capables  de  se  régaler  de  mon vomi  encore  chaud  et  de  retracer  mon  profil  génétique,  mon cursus  scolaire  et  mon  caractère  rien  qu'avec  quelques échantillons du précieux mélange. 

Petit à petit, je reprends mes esprits et je retrouve des forces.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  j’avais  imaginé  la  première exécution. 

De longues minutes se sont écoulées depuis que ma première victime  a  rendu  l’âme.  Son  corps  est  là,  immobile,  juste  à côté  de  moi,  sans  vie,  gisant  dans  une  mare  de  sang.  Il  ne verra  plus  ses  amis,  sa  femme  s’il  en  a  une,  ni  ses  enfants s'il a procréé. 

Tout  comme  moi.  Nous  sommes  à  égalité  maintenant  même  si nous n’évoluons plus dans le même univers. 



J’ai plongé. Maintenant, je sais que j’ai basculé dans un autre monde. Il faut continuer. Je n’ai plus le choix… Je dois continuer  à  tuer  les  autres  sinon  la  mort  du  petit  adjoint écolo  du  maire  de  Paris  n’aura  pas  le  moindre  sens.  Ni  pour lui ni pour moi. Mon plan doit être suivi à la lettre pour ne pas me mettre en danger et pour que ma vengeance s'accomplisse complètement.  Tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  le  meurtre  (je  ne peux  parler  d'accident)  des  miens  devront  payer  les  uns  après les autres. 



Il est plus que temps que je quitte ces lieux ! 

Lentement,  je  tourne  autour  de  la  scène  du  crime.  Pour faire penser à un assassinat crapuleux, je fouille ses poches, vole  sa  montre  Rolex,  prends  son  portefeuille.  Seulement quarante  euros ?!  Quelle  misère !  Et  ses  nombreuses  cartes bancaires que je jetterai bientôt dans une décharge sans avoir tenté de les utiliser. 

Je m’en vais… 





Il me faudra une bonne heure pour quitter le bois à pieds et  revenir  sur  la  nationale.  Je  n’ai  croisé  personne.  Ni promeneurs,  ni  braconniers,  ni  garde-chasse.  Une  chance !  Les dieux sont avec moi et je me prends à penser qu'il y a un peu de  divin  dans  ma  vengeance  comme  si  Uriel  ou  Séhaltiel  me protégeaient pour que j'aille jusqu'au bout. 



Plutôt que de prendre un taxi ou un autobus, j’ai préféré continuer à pieds, à mon rythme, faisant de courts arrêts pour reprendre  mon  souffle  et  retrouver  des  forces.  Ma  santé  est encore  fragile.  Je  ne  voudrais  pas  me  faire  remarquer  en vomissant  ce  qu’il  me  reste  de  tripes  et  boyaux  à  l’arrière d’un  taxi  ou  au  milieu  d’un  bus,  parmi  une  dizaine  de passagers. C’est le genre de désagrément que l’on distingue et qui me ferait à tous les coups remarquer ! 



Revenu  en  ville,  je  marche  comme  un  zombie,  changeant  de trottoir tous les dix mètres, zigzaguant entre les passants ou les  bousculant  sans  le  faire  exprès.  Il  vaut  mieux  que  je rentre chez moi, dans mon petit studio d’étudiant à Levallois-Perret. 

Je ne suis pas dans mon état normal. 





J’ai  eu  de  la  chance,  j’ai  eu  un  train  presque  sans attendre  et  j'ai  pu  y  trouver  une  place  assise  pour  éviter tout  accident  organique.  En  moins  de  deux  heures,  je  suis revenu dans mon petit studio meublé. 



C’est le début de l’après-midi. 



Pourtant,  je  me  suis  couché.  Ereinté,  vidé,  épuisé  comme jamais.  Je  n’arrive  pas  à  fermer  les  yeux.  Je  n’arrive  pas  à oublier  les  images  du  meurtre  de  l’adjoint  du  maire  de  Paris. 

Il  est  toujours  vivant  dans  mon  esprit,  il  s’approche  de  moi, à  petits  pas,  tel  un  mort  vivant  sortant  de  sa  tombe,  les mains  pleines  de  sang  et  il  me  roue  de  coups.  Il  m’engueule, ne  cesse  de  crier  « Pourquoi ?  Pourquoi ? ».  Il  ne  m’a  rien fait  personnellement  alors  pourquoi  le  trucider  et  abandonner son  corps  aux  petits  charognards  de  la  forêt ?  Que  je  passe donc  ma  colère  sur  les  vrais  responsables  de  mon  malheur!  Je lutte  contre  lui  dans  un  combat  désespéré  mais  n’arrive  pas  à me défaire de son étreinte. 



Me  coucher  n’est  pas  une  bonne  idée.  J’ai  la  tête  qui tourne.  Je  me  lève  et  me  déshabille  pour  prendre  une  douche. 

Pour  me  laver  de  toute  cette  terre,  de  tout  ce  sang nauséabond,  de  cette  odeur  de  vomi  qui  imprègne  mes  vêtements et ma peau. 



Je devrais manger… Mon estomac est vide mais j’ai peur de remettre très vite n’importe quel aliment. 

Je  devrais  peut-être  me  saouler  pour  oublier ?  Peut-être qu'avec  de  l'alcool  dans  le  sang,  beaucoup  d'alcool,  ça  ira mieux… 

Il  me  reste  de  la  vodka  polonaise  dans  le  congélateur  et un  fond  de  jus  d’orange.  Je  vais  en  boire  jusqu’à  ce  que j’oublie  comment  je  m’appelle  et  ce  qui  m'amène  dans  cette maudite ville. Et demain sera un autre jour. 





J’ai  dormi  jusqu’à  midi.  Moi  qui  suis  du  genre  lève-tôt, c’est plutôt étonnant. Je me lève avec difficulté, les membres engourdis,  courbaturés  comme  si  j’avais  couru  le  marathon,  la tête lourde, l’haleine fétide. 



Deux bouteilles de vodka polonaise se balancent à terre au gré  de  la  houle.  Voilà  une  chose  que  nos  amis  de  l’Est  font bien.  Si  nos  politiciens  m’avaient  demandé  mon  avis  –  ce qu’ils ne se seraient jamais risqués à faire ! – j’aurais voté aussi  pour  qu’ils  entrent  dans  l’Union  Européenne.  Pour  avoir encore  plus  de  vodka,  de  la  vraie,  de  la  polonaise,  et  la moins  chère  possible.  Parce  qu’on  est  comme  ça  en  Europe  de l'Ouest,  on  veut  toujours  que  nos  salaires  soient  les  plus hauts  et  les  prix  des  denrées  essentielles  les  plus  bas…  Et Dieu sait à quel point la vodka est une denrée essentielle! 



Une  des  bouteilles  est  à  moitié  vide.  Moi  qui  n’ai  pas l’habitude de boire, j’ai fait fort hier. Très fort. 

Le  tapis  plain  de  la  chambre  est  humide.  Je  devais  être tellement  ivre  hier  soir  que  j’ai  renversé  la  moitié  après deux  ou  trois  verres  ou  alors  c’est  un  autre  liquide,  plus organique,  qui  a  décoré  la  moquette  mais  vaut  mieux  ne  pas  y penser. 

Et j’ai vomi. Encore. 



Cette  chambre  est  une  vraie  porcherie.  Avant  de  sortir pour  prendre  l’air,  il  faut  que  j’aère  ce  cloaque  répugnant; puis  que  je  fasse  un  peu  le  ménage,  histoire  de  remettre  un peu  d’ordre  dans  ce  capharnaüm  innommable.  Et  lui  redonner apparence humaine. 

Je  ne  voudrais  pas,  si  j’avais  le  malheur  de  me  faire arrêter  maintenant,  donner  au  monde  l’image  d’un  sauvage  sans éducation. 





L’air  frais  me  fait  du  bien.  Une  promenade  dans  les  rues de  Levallois-Perret,  entouré  de  quelques  cyclistes  et  de touristes  japonais  égarés,  me  redonne  goût  à  la  vie.  Comme  si rien  ne  s’était  passé  hier.  Comme  si  le  meurtre  de  l’adjoint au maire n’était qu’un rêve ou un cauchemar… 



Mon  organisme  commence  lentement  à  oublier  la  cuite d’hier.  Par  contre,  il  a  faim !  Très  faim !  Je  n’ose  pas manger  un  repas  trop  copieux  de  peur  de  le  voir  ressortir  peu de  temps  après.  Mais  une  salade  légère  et  quelques  fruits devraient apaiser mon estomac. 



Je passe dans une librairie prendre deux ou trois journaux que  je  fourre  dans  mon  sac  sans  même  y  jeter  un  œil  puis j’entre  dans  une  autre  pour  acheter  d’autres  quotidiens, histoire  de  ne  pas  me  faire  remarquer  par  un  commerçant  qui s’étonnerait  de  voir  quelqu’un  qui  achète  tant  de  journaux  à la fois. Pour y trouver quoi ? 



Je deviens parano ! Tout le monde m’observe, tout le monde m’espionne  et  les  flics  que  je  croise  chuchotent  entre  eux, persuadés  d’avoir  repéré  l’ennemi  public  numéro  un  et  se mettent  à  me  suivre,  une  main  sur  la  crosse  de  leur  arme  et l'autre  tenant  un  portable  collé  à  l'oreille  pour  prévenir leurs collègues et leur demander de rappliquer au plus vite. 





Sitôt  rentré  chez  moi,  je  me  précipite  sur  la  presse nationale  du  jour.  Rien  à  la  une…  Rien  dans  les  gros  titres. 



Fébrilement,  je  tourne  les  pages,  plusieurs  fois,  et  je  les lis  de  haut  en  bas  pour  être  sûr  de  n’avoir  rien  laissé passer. Rien ! 



Deux hypothèses : 

Soit, on n’a pas encore trouvé le corps mais ça fait déjà plus  de  vingt-quatre  heures !  Il  doit  quand  même  y  avoir  des gardes-chasse  ou  des  promeneurs  qui  passent  dans  ce  foutu coin.  Le  bois  de  Boulogne  n’est  pas  si  vaste  et  Dieu  sait qu’il y a du monde qui y circule… Surtout la nuit! 

Soit, la police tait cette macabre découverte pour lancer l’enquête  sans  pression  médiatique  et  s'est  déjà  lancé  à  ma recherche  grâce  aux  maigres  indices  que  j'ai  laissés  derrière moi. 

M’ouais… 



Je m’assieds au bord du lit et je revois la scène, presque dans  ses  moindres  détails.  Je  repasse  le  film  dans  ma  tête depuis  le  moment  où  je  suis  entré  à  l’arrière  de  la  voiture jusqu’à  l’instant  où  j’ai  quitté  la  forêt  pour  retrouver  la nationale. 

Je n’ai pas fait d’erreur. 

Et c’est un exploit quand je pense à l’état dans lequel je me  trouvais  alors.  A  moitié  groggy,  à  moitié  sous  le  choc,  à moitié paniqué. Et ça fait beaucoup de moitiés ! 



Je n’ai pas fait d’erreur. 

Je  n’ai  pas  laissé  d’empreintes,  ni  d’indices  pouvant mener  jusqu’à  moi.  Je  suis  inconnu  des  services  de  police. 

Même  s'ils  trouvaient  une  empreinte  digitale,  je  ne  suis  dans aucun  fichier.  Jamais  aucun  délit  dans  ma  courte  vie,  aucune amende  pour  excès  de  vitesse.  Je  n'ai  même  pas  le  permis  de conduire vite… 

Je peux respirer. 

Je  serai  encore  en  liberté  pour  le  quatorze  juillet,  la semaine prochaine. 

Et je ne vais pas rater cette fête ! 





Où est mon carnet, mon précieux carnet ? 

Les mots qu’il renferme sont le fruit d’un long travail de recherches,  de  filatures,  de  chronométrage  en  tous  sens.  Le plan  du  quatorze  juillet  y  est  décrit  dans  les  moindres détails. A la minute près. 

La théorie est sur le papier. Ne reste que le plus dur, la mettre  en  pratique  et  laisser  la  place  à  l'improvisation  le moins possible. D'abord faire connaître mon combat en frappant un grand coup en supprimant des ministres ou autres politiques au comportement irresponsable, puis montrer la voie en élimant des  assassins  de  la  route  que  la  justice  a  relâchés  et  enfin, ce 

tour 

de 

chauffe 

accompli, 

quand 

j'aurais 

acquis 

suffisamment d'expérience, envoyer les responsables de la mort de Véronique et de nos deux filles devant le juge céleste. 

Je  sais  ce  qui  n'a  pas  marché  avec  le  premier  meurtre, pourquoi  j'ai  été  si  malade.  C'était  un  être  humain  devant moi.  Je  dois  oublier  ça,  désincarner,  déshumaniser  mes prochaines  victimes.  Qu'elles  ne  soient  que  des  cibles,  des êtres  sans  âme  et  sans  chair.  Une  simple  partie  de  painting ball à ciel ouvert. 

Mon  précieux  carnet  est  là,  dissimulé  dans  cette  petite cachette  creusée  dans  le  mur  et  qui  le  rend  invisible.  Les flics peuvent retourner mon studio sens dessus dessous, ils ne le trouveront pas. A moins qu’il y ait un petit malin dans le lot. 

Ce carnet c’est le Graal. La clé de ma vengeance. 





La  mort  de  l’adjoint  au  maire  fait  –  enfin !  –  les  gros titres.  Deux  jours  après  son  exécution.  Je  découvre  une  belle unanimité des chroniqueurs et des éditorialistes pour dénoncer un  crime  crapuleux  (je  lui  ai  volé  quarante  euros  quand même !), incompréhensible, inimaginable. Pas aussi honteux que la  tentative  d’assassinat  du  pape  Jean-Paul  II,  il  y  a quarante ans, mais on s’en approche. 



Feu  le  Vert  a  droit  à  une  belle  nécrologie.  De  longs articles  illustrés  lui  sont  consacrés  où  on  loue  ses  mérites de  gestionnaire  rigoureux,  ses  qualités  de  négociateur infatigable,  à  la  recherche  du  bon  compromis,  ses  vertus  en tant  que  mandataire  public,  son  sens  du  dialogue,  sa tolérance,  etc.  Je  vous  épargne  les  détails.  C’est  d’un ennui !  Des  lignes  et  des  lignes,  des  pages  et  des  pages, remplies  de  blabla  affligeant  sans  grand  intérêt.  Moi,  je  lis la presse jusqu’au bout parce que ça concerne  mon travail  mais le commun des mortels va directement à la page des sports. 



Les  funérailles  sont  prévues  samedi  avec  tout  le  gratin parisien  je  suppose  même  si  la  victime  n'était  pas  le  plus charismatique  des  adjoints  au  maire  de  la  capitale.  Il  y  aura bien  entendu  le  conseil  municipal  au  grand  complet,  quelques ministres sûrement, plus les amis et les parents. Les notables seront là, ils se tiennent les coudes, c'est plus qu'un groupe ces  gens-là,  davantage  encore  qu'une  corporation,  c'est  une famille. 



Il  devrait  y  avoir  du  monde  à  la  cérémonie  funèbre mais je ne suis pas invité… 



Chapitre 10 

 

 

 La haine est un tonique : elle fait vivre, elle inspire la vengeance, mais la pitié tue, elle affaiblit encore notre faiblesse. 

 Honoré de Balzac 



  



Quatorze juillet. 

Le grand jour est enfin arrivé ! 

Le  soleil  est  de  la  partie.  Pour  une  fois  depuis longtemps,  la  fête  nationale  ne  se  déroulera  pas  sous  une pluie  battante.  Les  rues  de  Paris  sont  noires  de  monde.  Des quatre  coins  de  la  Creuse  comme  de  la  Picardie  profonde,  les gens  sont  venus  en  masse  pour  voir  les  membres  du gouvernement,  les  grandes  pompes  de  l’armée,  en  chair  et  en os,  en  bel  uniforme  de  la  marine  ou  de  l'aéronavale  et  la première  dame  de  France  en  robe  de  couturier  à  la  mode, assister  au  défilé  militaire  du  haut  de  la  tribune présidentielle  puis  se  mêler  à  la  foule  parmi  toutes  les attractions 

des 

Champs-Élysées, 

en 

attendant 

le 

feu 

d’artifice, clou de cette belle journée historique. 



Je  patiente  en  tenue  de  lieutenant-colonel  de  l’armée  de l’air.  J’ai  fière  allure  dans  cet  uniforme,  coupé  juste  à  ma taille.  Qui  sait ?  J’aurais  peut-être  pu  faire  carrière  dans l’armée française ? En prenant la carte du bon parti, j’aurais gravi  les  échelons,  un  à  un,  pour  arriver  aux  grades supérieurs,  en  me  gavant  de  bières,  de  beaujolais  nouveaux chaque  année,  de  compliments  sur  les  gouvernements  successifs et de petits fours à chaque réception officielle. 

Non merci… 





La  dernière  fois  que  j’ai  côtoyé  des  militaires  de carrière  –  pendant  mon  service  militaire  justement  -  j’ai remercié  le  ciel  qu’il  y  ait  eu  l’armée  allemande  et américaine  entre  nous  et  l’ancienne  armée  rouge.  Ce  n’est sûrement  pas  avec  leurs  vieux  fusils  en  bois,  leurs  chars Leclerc  bricolés  avec  le  réservoir  à  moitié  plein  et  leur vingt  ou  trente  kilos  de  trop,  que  les  militaires  français auraient pu arrêter quelqu’un. 



D’ailleurs, je suis sûr que le ministre grassouillet de la défense pense comme moi. N’est-ce pas ? Mais où est-il ? C’est sa  journée !  Ce  sont  ses  hommes  qui  vont  défiler,  dans quelques  heures  devant  la  tribune  présidentielle  où  il  se pavanera  comme  un  paon  en  rut,  avec  lui  aussi,  par  solidarité sans  doute,  ses  trente  ou  quarante  kilos  de  trop.  De  temps  en temps,  il  se  penchera  vers  l’oreille  du  président  de  la république  pour  un  mot  d’explication  sur  les  guignols  qui tapent  le  pavé  sous  les  hourras  de  la  foule,  se  prenant  pour la Grande Armée après Austerlitz. 



Où es-tu, mon grand ? 

C’est  vrai,  tu  ne  seras  pas  là.  J’avais  presque  oublié. 

Ton  siège  sera  vide.  Dans  la  tribune  et  au  Parlement,  sur  le banc des ministres. 

Tu m’as rencontré ce matin. Tu te souviens ? Mais non, tu ne peux pas te souvenir. Les morts n’ont plus de mémoire… 



Je  t’ai  interpellé  alors  que  tu  te  dirigeais  vers  ta voiture – avec chauffeur s’il vous plaît ! – pour te rendre je ne sais où. 

« Pardon  monsieur  le  ministre,  c’est  l’aide  de  camp  du président  de  la  République  qui  m’envoie !  Un  document  à  vous remettre ! » 

Le  président  de  la  République !  Les  mots  magiques !  Il  suffit de  citer  le  nom  du  président,  et  ces  ministres  se  mettent  au garde-à-vous,  la  langue  pendante,  la  patte  levée.  Tu  regardes trop  « Point  de  Vue  images  du  monde » et  « Paris  Match »,  mon grand! Ce n’est pas la vraie vie ! 



C'est  vrai  que  vous  êtes  tous,  autant  que  vous  êtes,  des servants,  des  courtisans  comme  ceux  du  Grand  Siècle,  soucieux de  ne  pas  déplaire  à  un  seul  homme,  le  Président  de  la République,  qui  vous  a  fait  ministre  ou  secrétaire  d'Etat  un jour de grande déprime vu vos piètres qualités d'organisation. 

Votre  tâche  maintenant  c'est  de  ne  pas  en  faire  trop,  ni  trop peu,  pas  trop  de  scandales  ou  de  lapsus  télévisuels,  sinon  le Chef  de  l'Etat,  monarque  républicain  par  excellence,  ne pardonnera  pas  et  au  prochain  remaniement  ministériel,  il  te renverra sur tes terres landaises ou normandes que tu n'aurais jamais du quitter. 



Des servants, même pas des ministres! 



Le ministre de la défense s’arrête, prend le papier que je lui  tends,  une  simple  publicité,  format  A4,  pour  les  galeries Lafayette. 

« C’est quoi cette plaisanterie, colonel ? »      

Lieutenant-colonel !  Pas  colonel !  Il  ne  sait  même  pas  lire les grades sur un uniforme. 

Tu me déçois, monsieur le ministre, tu me déçois beaucoup ! 



J’ai  un  revolver  à  la  main,  à  peine  dissimulé  par  ma serviette  d’où  j’avais  sorti  la  feuille  magique,  et  je  le braque vers lui. 

Sa  voiture  est  tout  près,  à  une  encablure.  Son  chauffeur ne  dit  rien,  ne  remarque  rien.  Il  est  normal  que  le  ministre de la défense discute avec un militaire, un officier supérieur de surcroît, le jour de la fête nationale, non ? 



Il  voit  mon  arme,  dirigée  vers  lui.  De  grosses  gouttes perlent sur son front. Il regarde à gauche, à droite. 

Appeler à l’aide ? Très mauvaise idée ! Très très mauvaise idée ! 

« Qu’est-ce que vous voulez ? » 



Mais  ma  parole,  il  tremble.  Courage  mon  ami,  ce  n’est qu’un  mauvais  moment  à  passer.  Demande  donc  à  l'adjoint  au maire  de  Paris.  Il  sait  de  quoi  il  parle  même  s'il  a maintenant  de  la  terre  dans  la  bouche  et  les  mâchoires  qui  se déchaussent! 

« On  entre  dans  ta  voiture  et  puis  tu  démarres !  Tu  vas  me conduire là où je veux aller ! » 

Il  entre  lentement  à  l’arrière  de  sa  voiture  et  je m’installe  à  ses  côtés.  Il  tremble  de  tous  ses  membres.  Le pauvre ne doit pas être loin de la crise cardiaque. 



« Où  allons-nous ? »  demande  le  chauffeur,  indifférent  au drame  qui  va  se  jouer.  Il  est  caché  de  l’autre  côté  de l’habitacle,  coincé  dans  son  uniforme  noir  avec  une  casquette qui lui serre la tête. Il ne sait pas qui je suis. Il n'a pas vu  mon  arme.  Je  suis  juste  un  militaire  haut  gradé  en  pleine conversation avec son ministre. 

« L'hôtel  de  Brienne,  s’il  vous  plaît !  Monsieur  le  ministre propose gentiment de m’accompagner ! » 

La voiture démarre. 




Quel confort ! Le bougre ne se refuse rien. On se croirait dans  un  salon  de  grand  luxe.  Il  y  a  même  un  minibar  bien approvisionné. On pourrait presque faire la fête à l’arrière ! 



Le ministre ne dit rien, ne bouge pas, les yeux rivés sur le  canon  de  mon  arme.  Il  me  demande  s’il  peut  prendre  quelque chose dans sa poche. 

Mais oui, monsieur le ministre, vas-y ! Tant que c’est pas une arme pour me flinguer ! 

Avec  son  large  mouchoir  sorti  de  sa  veste,  il  éponge  son front qui transpire abondamment, me regardant d’un air triste. 

On  dirait  un  vieux  bœuf  fatigué  qui  sent  qu’on  l’emmène  à l’abattoir  et  demande  à  son  fermier:  « Encore  une  minute, monsieur le bourreau! » 



Il est au courant pour l’adjoint au maire. Forcément. 



Nous arrivons place de l’Etoile. 

« Ce  serait  vraiment  aimable  de  vous  garer  dans  cette  petite rue, tout près du ministère! » 

Etonné  mais  pas  contrariant,  le  chauffeur  obtempère  et nous nous garons dans une rue désertée par ses habitants. Tout le monde est au défilé ou devant sa télévision. Ou au travail, n'oublions  pas  les  travailleurs  car  il  en  reste  encore quelques uns sinon nous ne serions rien dans ce pays. 

Le ministre me regarde. Sent-il que ses derniers instants sont  arrivés?  Je  crois  que  ça  se  passera  ici,  chère excellence,  on  ne  va  quand  même  pas  entrer  au  ministère  et faire  ça  dans  le  boudoir  de  Madame  Mère  ou  dans  le  salon  de musique!  Un  peu  de  décence  s'il  vous  plaît  sinon  je  vais mettre  du  sang  et  des  entrailles  fumantes  partout  et  ça  va être  une  pitié  pour  tout  nettoyer.  Nous  réglerons  nos  comptes ici,  dans  cet  habitacle,  au  calme.  Loin  de  la  foule.  Avant  de procéder à l'exécution, je lui rappelle ses hauts faits d'arme que la presse a depuis longtemps oublié. Il y a plus de vingt-cinq  ans,  lors  de  sa  première  campagne  législative,  il  a percuté  une  vieille  dame  au  volant  de  sa  voiture  et  l'a  tuée sur le coup. Comme il était un futur député, la police a évité l'analyse  sanguine  mais  les  témoignages  sont  là.  Il  avait  bu, beaucoup  bu,  trop  bu.  Puis  après  de  nombreuses  amendes  pour excès  de  vitesse  mais  avec  chauffeur.  Je  suppose  qu'il  devait invectiver  ce  pauvre  hère  pour  qu'il  aille  de  plus  en  plus vite. Et aujourd'hui je présente l'addition. 





Tout s’est passé très vite. 

Une  balle  pour  le  ministre  qui  crie  de  surprise  et  se prend  le  ventre  à  deux  mains.  Puis,  c’est  au  tour  du chauffeur. Une balle dans la nuque. 

Désolé,  je  n’ai  rien  contre  toi  mais  je  ne  peux  pas prendre le risque de laisser un témoin vivant derrière moi. Et puis, t’as aussi profité du système, petit ! T’as pas gagné ta place  en  or  dans  un  concours  de  chauffeur  de  voiture ministérielle  mais  sûrement  grâce  à  un  oncle  ou  un  demi-frère qui  connaissait  quelqu’un  de  haut  placé  dans  le  parti,  ou,  en allant  pleurer  chaque  jeudi  matin  à  la  permanence  sociale  du ministre !  Puisque  c'est  ainsi  que  cela  se  passe  dans  la France  d'aujourd'hui.  Pas  d'appui,  pas  de  réseau,  pas  d'amis ou de connaissance hauts placés, pas la carte du bon parti, et tu ne peut rien faire ni rien devenir. 

Tu as joué et tu as perdu ! 



Le  ministre  est  encore  vivant !  Il  se  vide  de  son  sang juste à mes côtés. Je sors de la voiture et je regarde autour de  moi.  Personne  dans  la  rue  ni  au  balcon.  Les  dieux  antiques m'accompagnent  et  me  réconfortent  dans  ma  juste  cause.  De loin,  j'achève  ma  victime  de  deux  balles.  Je  ne  veux  pas commettre la même erreur qu’avec l’adjoint au maire Vert et me retrouver,  taché  de  sang  partout.  J’ai  encore  besoin  d’un uniforme impeccable pour le reste de la journée. 



C’est  fini.  Le  ministre  est  mort,  affalé  sur  le  siège arrière. 

Mais il n’est pas le premier de ma journée. 

J’ai  oublié  de  te  dire  ça,  monsieur  le  ministre  de  la Défense ? 

Désolé, 

je 

n’ai 

décidément 

pas 

de 

mémoire 

aujourd'hui.  Non,  tu  n’es  pas  le  premier.  Tôt  ce  matin,  j’ai déjà  vidé  un  chargeur  entier  sur  le  ministre  des  Transports dans  le  hall  de  son  appartement  parisien  et  il  sera  beaucoup moins  gaillard  avec  plusieurs  balles  dans  le  corps.  Lui  aussi aura  du  attendre  longtemps  pour  recevoir  son  châtiment.  La mort  pour  avoir  été  flashé  à  180  kilomètres  heure  sur  une petite nationale et la mort pour les multiples interpellations pour  conduite  dangereuse  ou  en  état  d'ivresse.  La  mort.  Un juste  châtiment  et  quantité  de  vies  sauvées  par  la  même occasion. 



Je  réajuste  mon  uniforme  et  m’assure  qu’il  n’y  a  pas  de trace de l’exécution sur moi puis je quitte cette rue déserte. 

Mon  cœur  bat  très  vite  mais  je  me  contrôle,  mieux  que  la première fois. J’ai quand même besoin de quelques minutes pour oublier  ce  souffle  court,  cette  vue  trouble  et  ces  mains  qui tremblent et qui ne sont plus les miennes depuis longtemps. 

Et de deux, du moins pour le moment. 

Je suis près des Champs-Élysées et je salue à tour de bras les  militaires  que  je  croise  à  chaque  coin  de  rues.  Le  défilé va  bientôt  débuter  et  la  foule  n’aura  alors  d’yeux  que  pour les légionnaires, les chasseurs alpins, les pompiers et autres élèves de l’école militaire qui défilent au pas cadencé. 



Tout  est  en  place  et  le  cirque  commence  en  musique.  Une fanfare militaire ouvre le bal en jouant de la trompette et de la  grosse  caisse.  Pas  vraiment  de  la  grande  musique  mais  bon, c’est  un  défilé  militaire  aussi,  pas  un  concert  de  Mozart  ou Beethoven… 



Bloquée  par  les  barrières  nadars  et  des  policiers  placés aux  points  stratégiques,  la  foule  s’agglutine  aussi  près  que possible et se met à applaudir à tout bout de champ. Il suffit qu’un  membre  du    gouvernement  –  et  ils  sont  nombreux !  -  

fasse un geste (même se moucher ou regarder sa montre, assommé d’ennui) pour que les bravos fusent de partout. 



Moi, je suis derrière et j’observe aussi. Il y a tellement de politiciens dans ce pays qu’on ne peut pas tous les abriter dans  la  tribune  présidentielle.  Je  me  promène  nonchalamment dans  le  jardin  des  Champs-Élysées,  section  carré  des ambassadeurs,  attentif  au  moindre  bruit,  au  moindre  mouvement suspect.  Depuis  de  nombreuses  minutes,  j’observe  le  président de  la  Région  de  Vendée,  persona  non  grata  sur  la  tribune gouvernemental  on  dirait,  à  moins  que  ce  ne  soit  lui  qui refuse  cette  place  d’honneur.  Le  vieil  esprit  provincial discute  avec  un  ami  ou  un  proche  collaborateur.  Quelqu’un  que je ne connais pas, de toute manière. 



La  discussion  s’arrête  et  les  deux  hommes  se  séparent après s’être serré la main. Le défilé ne semble pas intéresser mon  ami  président  ;  il  s’en  éloigne  ostensiblement.  Toute manifestation  d’une  France  européenne  (il  y  a  des  soldats italiens ou écossais qui doivent clôturer le défilé en hommage à  la  longue  construction  européenne)  ne  doit  pas  lui  plaire… 

Ou  alors,  il  est  pris  d’un  besoin  pressant  et  il  cherche  un endroit discret pour délester sa vessie. Ouais, c’est ça. Il a toutes  les  mimiques  de  l’homme  qui  doit  pisser  et  regarde  à gauche  et  à  droite  pour  être  sûr  de  se  soulager  en  toute discrétion. 



Et il se souvient qu’il y a un endroit, tout près de là, qui  est  peu  fréquenté  et  devrait  permettre  de  se  soulager  à l'abri  des  regards.  Allons  donc,  pense-je,  faire  ça  à  la sauvette  et  dans  le  carré  des  ambassadeurs!  Quel  manque  de respect!  Peu  lui  importe  visiblement.  Il  se  met  en  position dans  cet  endroit  vide,  qui  ne  sent  pas  très  bon  et  contemple le ciel. Pourquoi regardons-nous toujours vers le haut pendant qu’on pisse ? 

Je sens que je vais perturber ce grand moment. 

« Monsieur le président ? » 

Ah, le grand esprit est énervé. Dérangé en plein effort… 



On  le  serait  à  moins.  Il  jette  un  regard  furtif  vers  moi puis retourne à son affaire. 







Il  me  regarde  bizarrement,  ne  sachant  pas  si  je  suis sérieux ou si je me moque du monde en le dérangeant pendant ce moment sacré. 



Une  clameur  s’élève  de  la  foule.  Du  bruit  inespéré.  Je regarde  vite  autour  de  nous.  Nous  sommes  seuls,  personne  ne nous  observe.  Les  conditions  idéales.  Je  n'ai  pas  le  temps  de discuter  avec  lui,  de  lui  expliquer  le  pourquoi  du  comment, pourtant  j'en  meurs  d'envie.  Il  est  sur  ma  liste  parce  que quantité  de  lois  laxistes  sur  les  criminels  de  la  route  porte son  nom.  Il  faudrait  pourtant  qu'ils  sachent  pourquoi  ils meurent  sous  mes  coups,  j'aurais  besoin  d'entendre  leur repentir,  leurs  explications,  pourquoi  ils  n'ont  pas  fait  ce qu'ils étaient sensés faire, pourquoi ils n'ont pas édicté les lois  qu'ils  étaient  sensés  voter.  Mais  ce  sera  pour  une  autre fois.  Comme  Véronique,  comme  Audrey-Mallaury  et  comme Joséfina,  le  président  de  Vendée  va  mourir  sans  savoir pourquoi. 



Je sors mon arme et je tire. Deux balles. 



Le  vieux  président  s’effondre  sans  vie,  au  milieu  des toilettes naturelles formées de quelques arbres et de buissons caressants, la braguette encore ouverte. 



Je sors du carré des ambassadeurs. 



Mon rythme cardiaque s’accélère. Je sens que je transpire abondamment.  Mon  dos  est  trempé.  La  tension  nerveuse  bousille mon  organisme  depuis  plusieurs  heures  déjà.  Il  est  temps  que je m’éloigne, que je me trouve un endroit calme pour retrouver un peu de sérénité sinon je vais exploser. 





Hou  là !  Il  y  a  du  monde  dans  la  rue.  Des  policiers  qui vont  et  viennent.  Des  voitures  de  police,  gyrophares  et sirènes  hurlantes,  s’approchent  des  Champs-Élysées.  Je  me dirige,  sans  précipitation,  mais  d’un  pas  rapide  vers  la station  de  Métro  Concorde.  Je  regarde  à  gauche,  à  droite. 

L’endroit  est  calme.  L’agitation  est  loin  de  moi  mais  je  sens que les flics vont boucler la zone très, très vite. 



Par chance, un métro ligne un arrive. 

Je  reste  calme,  mon  uniforme  est  impeccable,  presque invisible. D’un pas tremblant, je monte dans le métro et je me trouve une place assise. J’annule le reste de la journée. Trois sur  les  sept  prévus.  C’est  un  résultat  moyen  mais  il  ne  faut pas  me  mettre  en  danger.  Les  survivants  ne  perdent  rien  pour attendre  et,  un  jour  ou  l’autre,  ils  tomberont  sous  mes balles. 



La  police  a  dû  trouver  le  corps  du  ministre  des transports,  ou  la  voiture  du  ministre  de  la  Défense.  La  mort du  vieux  président  vendéen  est  trop  récente  pour  avoir déclenché quoi que ce soit. 







Bilan  de  la  journée :  deux  ministres  et  un  président  de région hors d'état de nuire à la collectivité. 



La vie quoi ! 



Sans oublier un pauvre chauffeur anonyme qui n'avait rien demandé. Le pauvre. 



Triste. 







J’arrive  à  la  gare  du  Nord,  direction  les  consignes.  J’y ai  laissé  des  vêtements  de  rechange  dans  un  sac  car,  dans  une heure ou deux, mon bel uniforme sera dangereux à porter. Peut-

être  l'est-il  déjà  d'ailleurs  si  des  témoins  ont  vu  un officier  supérieur  à  l'allure  étrange  et  nerveuse  près  du ministre de la défense ou dans le carré des ambassadeurs. 



Dans les toilettes, je me change lentement, pesant chacun de  mes  gestes,  et  je  redeviens  civil.  Anonyme  de  nouveau.  Mon uniforme  militaire  se  retrouve  dans  un  sac  plastique  qu'il  me faudra  brûler  dès  que  possible.  Qu'il  ne  reste  rien  de  cette journée sauf mes souvenirs. 



Retour à Levallois-Perret. 





Je  passe  une  bonne  heure  devant  l’immeuble  de  mon  studio avant de rentrer chez moi. Je dois être sûr que je ne suis pas repéré,  que  les  flics  n’ont  pas  investi  mon  repaire  ni  tendu un  piège  pour  mon  retour.  Pourtant  c’est  trop  tôt  pour  qu’ils aient  fait  des  recoupements  avec  le  premier  meurtre.  Ils  ne sont  pas  assez  malins  pour  ça  et  puis  j’ai  laissé  un  tel bordel  derrière  moi  qu’ils  ont  autre  chose  à  faire  pour  le moment.  Je  peux  revenir  chez  moi.  Serein  mais  malade.  Déjà dans le train j’ai dû aller aux toilettes deux fois. Mon repas de midi, pourtant léger, s’en va, par le haut et par le bas. 

Cela  doit  être  le  train.  Décidément,  je  crois  que  je  ne supporte plus les voyages en chemin de fer ! 



Pourtant, sitôt dans le studio, mon ventre continue de me faire  souffrir  et  je  passe  une  bonne  demi-heure  dans  les toilettes,  à  me  vider  dans  la  douleur.  Mes  mains  tremblent, mon  cœur  palpite  comme  si  je  me  préparais  à  une  crise cardiaque. 

Je bois de l’eau, beaucoup d’eau. Surtout ne pas boire de vodka !  Il  faut  que  je  nettoie  mon  organisme  avec  des  litres et des litres d'eau. Je dois me purifier. 





Cela va mieux. Je reprends mes esprits, petit à petit. En fermant  les  yeux  et  bougeant  un  minimum,  je  tente  de  faire  le vide  en  moi.  Et  de  retrouver  une  illusoire  paix  intérieure. 

Pour m'aider à aller au bout de ma démarche, je me suis bourré de  tranquillisants  et  de  calmants,  histoire  de  paraître détendu  et  ne  rien  ressentir.  Et  je  sais  que  je  devrais  faire pareil  la  prochaine  fois  pour  devenir  un  autre  et  évacuer toute responsabilité. Toute culpabilité inutile. 





J’allume la télévision. 





Mon Dieu, quel cirque j’ai déclenché ! Toutes les chaînes, nationales  et  régionales  sans  parler  des  chaînes  info  en continu,  font  des  émissions  spéciales.  Non  pas  pour  commenter le  défilé  qui  a  finalement  été  interrompu  ou  pour  parler  de l’ensemble  de  la  première  dame  de  France  dessiné  par  le  plus grand  couturier  de  la  place,  mais  pour  parler  des  quatre meurtres perpétrés à quelques heures d’intervalles. 



Le ministre des transports, celui, plutôt grassouillet, de la  défense  et  son  chauffeur  et  enfin  le  vieux  président  de  la région  de  Vendée.  Les  journalistes,  dépêchés  sur  les  scènes des  crimes,  ne  cessent  de  décrire  en  détails  comment  ils pensent  que  les  meurtres  se  sont,  peut-être,  déroulés.  Ils interrogent  des  témoins  improbables,  puis  des  policiers  en uniforme  ou  en  civil  au  visage  flouté  mais  qui  ne  savent  pas grand  chose,  et,  enfin,  les  premiers  magistrats,  impuissants, qui  manquent  d’éléments  pour  se  prononcer.  On  ne  sait  pas  si ces  meurtres  sont  crapuleux,  liés  les  uns  aux  autres,  en rapport avec l’assassinat de l’adjoint Vert au maire de Paris. 

L’enquête  –  les  enquêtes !  –  devront  déterminer  le  ou  les mobiles. 



On  a  peut-être  affaire  à  un  tueur  isolé,  à  un  groupe  de tueurs, ou alors est-ce une tentative de l’extrême droite pour déstabiliser l’Etat? 



Le  sourire  aux  lèvres,  je  regarde  les  reportages  se succéder  puis  je  zappe  pour  m’apercevoir  que  toutes  les chaînes ont adopté le même type de programme. Des journalistes sur  le  terrain,  des  politiques  en  studio  (vous  avez  raison, c’est  plus  sûr !)  pour  de  longs  débats  sur  ce  drame;  et, enfin,  des  spécialistes :  des  juristes,  pour  savoir  quelle peine  je  recevrais  et  des  psychiatres  à  la  pelle,  pour  savoir à  quel  point  je  suis  perturbé,  proche  de  la  folie,  sans repères et sans valeurs. 



Quel pied ! 



Je  m’amuse  comme  un  petit  fou  à  les  regarder  et  les écouter  même  si  mes  mains  tremblent  comme  celles  d'un vieillard.  Mon  plan  de  vengeance,  mon  précieux  plan,  se poursuit  sans  accroc.  La  première  étape  est  réalisée. 

Désormais,  "ils"  savent  que  j'existe  même  "s'ils"  ne  me connaissent pas encore. 



Véronique,  Audrey-Mallaury,  Joséfina.  Vous  êtes  vengées. 

J’exécute  les  incapables  qui  ont  laissé  ce  criminel  croiser votre route. Et demain je terminerai le travail. 





Je  m’installe  confortablement  pour  suivre  ce  programme historique. Mais je suis aux aguets. Je me lève à chaque bruit suspect.  Que  ce  soit  une  sirène  d’ambulance,  une  porte  qui claque  au  bout  du  couloir,  une  conversation  suspecte  dans  la rue.  Je  deviens  parano  mais  c’est  une  bonne  chose.  Je  dois garder  ce  stress  protecteur,  ne  pas  prendre  le  moindre  risque avec ma sécurité. 



Je ne suis qu’au début de ma croisade. 





Alors que les débats en studio continuent, je m’assoupis, le sourire aux lèvres, la larme à l'œil. La joie apparaît dans mon esprit. Enfin la vengeance m'apaise et cela me conforte et m'encourage à poursuivre la sarabande infernale. 



Le jeu commence. Les gladiateurs entrent dans l'arène sous les  vivas  de  la  foule  en  délire.  Eux  d'un  côté  et  moi  de l'autre,  seul  contre  tous.  Jugula!  Jugula!  réclame-t-elle  et je ne vais pas te décevoir. 



Et, maintenant, je vais m’amuser à brouiller les pistes. 



Chapitre 11 

 

 

 Le destin conduit celui qui consent et tire celui qui résiste. 

 Cléanthe 

 

 



Depuis quelques semaines, mon carnage du quatorze juillet fait la une de toute la presse. 



Forcément. 



Je  collectionne  les  journaux  et  magazines  qui  parlent  de l’événement, 

je 

découpe 

les 

articles, 

je 

les 

classe 

précieusement  pour  les  relire  plus  tard  et  je  m’amuse.  Ils sont loin d’être sur la bonne piste. 



Pour l’instant, c’est l’extrême droite qui est soupçonnée. 

Officiellement du moins. Les perquisitions se multiplient dans leurs  locaux,  qu’ils  soient  déclarés,  avec  pignon  sur  rue  ou plus  discrets,  dans  des  caves  ou  des  immeubles  abandonnés.  Il y  a  eu  des  arrestations  de  suspects  improbables,  des interrogatoires  puis  des  libérations  pour  manque  flagrant  de preuves.  Puis  ce  sera  au  tour  de  l'extrême  gauche,  chacun  son tour!,  d'être  dans  le  collimateur,  sans  plus  de  succès.  Leurs membres  dirigeants  vont  avoir  la  joie  sans  pareille  de  goûter à  la  garde  à  vue  à  la  française.  J'espère  pour  eux  qu'ils  se tiendront  cois,  qu'ils  ne  protesteront  pas  trop  de  leur innocence  auprès  des  flics  qui  les  gardent  avec  eux  pour  un jour  ou  deux  sinon…  Sinon  qu'ils  n'espèrent  pas  que  les insultes  racistes  ou  les  passages  à  tabac  dont  ils  seront victimes  paraissent  au  grand  jour.  La  justice  a  autre  chose  à faire. Les temps sont graves. Surtout avec moi dans la nature. 



La police piétine… 



Hier,  le  ministre  de  l'Intérieur,  un  fidèle  du  président de  la  République  pourtant,  s'est  fait  tancé  dans  les  bureaux de  ce  dernier  sur  la  lenteur  de  ses  services  et  l'incurie  des enquêteurs.  Ils  ont  compris  qu'il  y  avait  quelqu'un  dans  la nature  qui  en  avait  contre  le  personnel  politique  de  ce  beau pays  mais  pourquoi?  Les  politiciens  sont  dans  l’urgence désormais  et  pressent  les  forces  de  l’ordre  d’avancer  dans cette  enquête  difficile.  Ils  sont  des  centaines,  des  milliers peut-être  à  travailler  sur  mon  profil.  On  ne  peut  quand  même pas  mettre  des  policiers  à  chaque  coin  de  rues,  des  gardes  du corps  pour  chaque  ministre,  député,  président  de  région  ou maire !  Il  faudrait  des  voitures  blindées  pour  leurs déplacements,  des  alarmes  sophistiquées  pour  leur  domicile  et bureaux,  protéger  leurs  amants  et  maîtresses,  faire  les conseils  des  ministres  sous  haute  surveillance,  dans  des bunkers  enterrés  au  cas  où  je  débarquerais  dans  le  salon Murat,  armé  comme  Rambo  à  la  belle  époque,  et  faisant  un carnage  avant  d'être  abattu  par  les  gardes  du  corps présidentiels. 



Je peux frapper à Lille, à Bordeaux ou Paris. 





Quand je veux ! 



La situation est ingérable. 



Et moi, pendant que les politiciens s’interrogent sur mes véritables  motivations,  tremblent  de  tous  leurs  membres  et imaginent  les  moyens  à  prendre  pour  assurer  leur  protection, moi, je vais pouvoir me diversifier un peu puis j'expliquerais au monde, via la presse nationale, la noblesse de mon combat. 





Vous connaissez la gare du Nord, en plein Paris ? 

Une  vraie  ville  avec  vingt-cinq  mille  personnes  qui  la traversent  chaque  jour.  Et  de  tout :  de  riches  hommes d’affaires,  français  ou  étrangers,  ou  des  diplomates,  en costume  cravate,  qui  prennent  le  Thalys  ou  l’Eurostar  en première classe, et, plus loin, juste à l’entrée, dans la rue, des clochards emmitouflés, été comme hiver, dans des montagnes de  vêtements  attendant  patiemment  une  pièce  de  monnaie  ou  un billet  (ne  rêvons  pas)  voire  un  morceau  de  sandwich  ou  de  une canette de bière fraîche. 



Dans le hall central, ça se bouscule, ça parle toutes les langues. Les pickpockets comme les mendiants roumains font des affaires  et  les  flics  font  semblant  de  rien,  assumant  une ronde  de  convenance  de  temps  à  autre.  L’endroit  est  non fumeur, et pourtant l’air ambiant pue le tabac. Des fumeurs en grillent  une  en  toute  décontraction  un  peu  partout,  sous  les panneaux d’interdiction qui tapissent les murs. 



Dieu, que la civilisation est loin ! 



Je  tourne  la  tête,  examine  les  lieux  avec  un  sourire  de circonstance. 



C’est l’endroit idéal. 





Il  est  là.  Quelque  part.  A  attendre  notre  rencontre décisive. 



Pendant que la police et l’armée (ces démocrates ont remis les  militaires  dans  les  rues  comme  au  bon  vieux  temps  de Vigipirate,  niveau  maximum !),  protègent  ce  qui  nous  sert  de dirigeants, la place est libre pour une variation de mon plan. 

Voilà qui devrait brouiller un peu plus les esprits. 



J’épluche la presse nationale depuis des années. Je note, je  cherche  d’autres  assassins  de  la  route.  Je  connais  ces criminels  qui,  une  fois  le  drame  provoqué,  sont  relâchés  dans la  nature  avec  une  petite  amende  et  un  retrait  de  quelques points sur le permis. 



Il faut les arrêter ! 



Sinon, ils vont perpétrer un véritable massacre d'hommes, de  femmes,  d’enfants,  d’innocents,  en  toute  impunité.  Aux Etats-Unis,  deux  millions  de  vies  ont  été   perdues   sur  les routes  pendant  le  vingtième  siècle.  Deux  millions !  Un  vrai carnage ! Pire qu’une guerre moderne… 



Moi,  je  vais  les  arrêter !  Je  ne  suis  pas  concerné  par tous ces impératifs économiques qu'on nous bassine, prétendant que  les  automobilistes  emplissent  les  caisses  de  l'état  avec toutes  leurs  taxes  et  amendes  qu'ils  payent  de  janvier  à décembre.  C'est  vrai  que  si  on  empêche  des  centaines,  voire des  milliers  de  conducteurs  irresponsables  de  prendre  le volant, ce sont des millions d'euros en moins dans le circuit. 

Triste  pour  les  finances  publiques  déjà  en  piteux  état  avec ses déficits organisés et ces crises financières à répétition… 



Et bien si la justice des hommes ne le fait pas, moi je le ferai.  Ce  n’est  pas  parce  qu’on  est  seul  contre  tous  qu’on  a tort ! 





Aujourd’hui, c’est le tour de Patrick Van Emelen. Citoyen tranquille,  sans  histoires,  la  quarantaine  bien  tassée, divorcé avec un grand fils d’un précédent mariage. 



J’ai son dossier sous les yeux. 



Il  y  a  quelques  mois,  complètement  ivre  (mais  quand  tu sais  que  tu  devras  reprendre  la  route  après  la  fête,  tu  ne bois pas !), il a fauché toute une famille à vélo. Le père, la mère  et  les  trois  garçons,  projetés  sur  le  bas  côté  comme  du bétail mort. Le père est décédé sur place, les deux fils aînés aussi.  La  mère  est  dans  le  coma,  peut-être  pour  des  années tant  les  lésions  sont  importantes  et  le  petit  dernier  se déplacera  dans  une  chaise  roulante  jusqu’à  la  fin  de  ses jours.  Un  juge,  un  peu  plus  conscient  que  les  autres,  lui  a quand  même  retiré  son  permis  de  tuer  (pardon!  Son  permis  de conduire)  dans  lequel  il  ne  restait  plus  guère  de  point d'ailleurs,  avant  un  hypothétique  procès.  Dans  un  siècle  ou deux,  vu  l’encombrement  des  palais  de  justice…  Et  en attendant, il est libre comme l'air! 



L’homme  ne  semble  pas  avoir  de  remords  particuliers.  Il avait  bu.  Il  n’était  donc  pas  lui-même.  Suffisant  comme excuse.  Ce  n'est  pas  lui  le  responsable  de  ce  massacre  mais l'alcool. Comme si une bouteille de beaujolais nouveau pouvait être  une  personne  morale  à  traîner  devant  les  tribunaux  de  la République! 



Comme  il  n’a  plus  de  permis,  il  prend  le  train. 

Provisoirement. Il a déjà introduit une demande pour récupérer le  précieux  sésame  plus  tôt  que  prévu.  Et  après  avoir  donné quelques  coups  de  fil  à  des  amis  notables  bien  placés,  le processus devrait même s'accélérer. 



Je  le  suis  depuis  son  arrivée  du  train  en  provenance  de Lille.  Ma  cible  est  plongée  dans  la  foule  des  navetteurs  mais il  est  grand,  très  grand,  et  je  vois  son  crâne  chauve déambuler nonchalamment au-dessus de têtes chevelues. 



Il a son petit rituel de début de journée. 



D’abord  à  la  librairie  pour  acheter  son  quotidien régional.  A  la  lecture,  il  se  gaussera  sûrement  de  ces politiciens  qui  tombent  comme  des  mouches.  Et  sans  doute  que ça  le  fera  bien  rire.  Puisqu’il  ne  sait  pas  pourquoi  ils meurent. 



Puis  direction  le  troquet  du  coin  pour  boire  son  petit noir, manger une brioche ou un croissant en lisant le journal. 





Et enfin, il pourra se rendre au ministère de l'Economie, des  Finances  et  des  Déficits  Publics  pour  ses  huit  heures  de travail ou de présence quotidiennes. 



Mais il n’ira nulle part aujourd’hui. 



La police trouvera son corps criblé de balles derrière la gare du Nord où je l’ai forcé à se rendre. Le cadavre gît sur un  terrain  abandonné  à  l’abri  des  regards  avec  trois  balles dans  le  cœur.  Le  genre  d’organe  qui  fonctionne  très  peu  chez cet individu. 





C’est à la troisième exécution de ce type que la police a compris  (ils  sont  vifs,  n’est-il  pas ?)  que  ma  guerre  avait changé de tournure. 



Temporairement. 



Les politiciens restent ma cible prioritaire. Là, c’était un  aperçu  de  ce  qu’il  fallait  faire.  Trois  criminels  de  la route  éliminés  et  qui  ne  tueront  plus  jamais.  Un  derrière  la gare  du  Nord,  l’autre  retrouvé  dans  le  coffre  de  sa  voiture garée  sur  le  bas  côté  d'une  route  départementale  peu fréquentée  et  le  troisième  chez  lui,  en  plein  milieu  de  son salon, mort pour m’avoir confondu avec un livreur de pizzas. 



Les autres chauffards, les autres criminels auront la vie sauve. 



Je  ne  peux  pas  remplacer  la  justice  d’un  pays  à  moi  tout seul.  Je  leur  ai  montré  la  voie  à  suivre,  à  eux  de  se débrouiller pour rendre les rues un peu plus sûres. 



Mais qu'ils sachent que ma méthode marche : avec moi, pas de  récidivistes  et  le  procès  est  réduit  à  sa  plus  simple expression.  Je  suis  le  juge,  le  procureur  et  le  bourreau.  Je ne  me  laisse  même  pas  le  temps  d'écouter  la  plaidoirie  de  la défense. A quoi bon? 





Document en encart : extrait de la première lettre de Catilina adressée à la presse française. 

  

  

  

 Vous parler de moi n'a aucune espèce d'importance, que je sois ()... l'essentiel est que vous sachiez que mon combat est juste, que je ne frappe pas à l'aveugle. Ma femme et mon fils sont morts, tués par un assassin de la route que les autorités avaient généreusement laissé dans la nature. 

  

 Mon combat est double : venger ces morts injustes et faire en sorte que plus jamais on ne laisse des criminels prendre le volant. 

  

 Si  vous  devez  écrire  des  articles  sur  ces  derniers évènements,  sachez  que  la  perte  des  miens  est  une  peine immense  que  rien  n'apaise  et  mon  combat  est  de  salubrité publique.  Grâce  à  moi,  des  vies  innocentes  ont  été  sauvées… 

 Dites  à  tous  ces  ministres  qui  ont  libéré  l'assassin  de  ma famille  qu'ils  peuvent  encore  se  sauver  en  votant  les  lois restrictives  que  je  joins  à  cette  lettre.  Faute  de  quoi,  ils partageront le sort de celui qui a détruit ma famille.   

  









Et  pendant  que  les  flics  courent  dans  tous  les  coins,  pendant que  les  politiciens  et  les  assassins  de  la  route  en  liberté tremblent en craignant d’être le prochain de ma liste, je peux passer  à  la  seconde  phase  de  ma  vengeance.  Eliminer  les premiers responsables de mon malheur. 



Direction Lyon. 





Le juge qui a libéré le criminel responsable de la mort de Véronique et des deux petites a pris sa retraite dans sa ville natale,  dans  la  capitale  des  Gaules,  après  trente  ans  de  bons et  loyaux  services  dans  la  magistrature.  Bons  et  loyaux services ?  Pas  envers  moi  en  tout  cas !  Tu  as  délivré  un assassin,  tu  es  donc  complice  de  tous  ses  crimes !  Tu  t’es laissé  embobiner  par  le  discours  lénifiant,  honteux,  de  son avocat.  Lors  du  premier  verdict  (car  il  y  aura  appel  dans quelques années!), tu n’as eu aucun mot pour ma famille, morte comme  des  chiens  sur  la  route,  et  tu  l’as  libéré.  En  échange d’une amende de quelques euros… 



Pitoyable ! 



Si  un  juge  relâche  un  assassin,  alors  il  doit  en  assumer les  conséquences.  Physiquement.  Mais  un  assassin,  cher  juge, est un assassin. Qu’il commette ses crimes avec une voiture ou avec  un  couteau  ou  un  revolver,  un  meurtre  reste  un  meurtre. 

Il n'y a pas de hiérarchie dans ce genre d'acte. 



Et tu vas payer à ton tour. 



Trop facile après de se lancer dans un mea culpa émouvant, la  main  sur  le  cœur,  en  expliquant  que  l’erreur  est  humaine, que  les  libérations  provisoires  fonctionnent  avec  un  taux d’échec  très  faible  et  somme  toute  acceptable  et  que,  de toutes  manières,  il  faut  dégorger  les  prisons.  Mais  c'est  un choix,  vous  préférez  mettre  en  tôle  des  gens  qui  se  droguent plutôt que des assassins de la route. Pourquoi pas après tout? 

Pourtant  selon  moi,  un  jeune  toxico  qui  plane  tout  seul  dans son squat est moins dangereux pour la collectivité qu'un vieux beauf  imbibé  d'alcool  qui  rentre  à  la  maison  et  qui  pense  que la route est à lui et rien qu'à lui. Ouais, trop de monde dans les prisons. Ce n'est plus tenable… D’ailleurs, le conseil des ministres  ne  vient-il  pas  de  débattre  d’un  projet  de  la ministre de l’Injustice ; les petites peines, de moins de deux ans,  ne  seraient  plus  purgées.  Bien  messieurs !  Bien  mesdames les  ministres!  Beau  message  à  faire  passer  aux  criminels  et délinquants  en  tous  genres.  Ils  ne  passeront  même  plus  par  la case  prison  avant  de  commettre  d’autres  méfaits.  Je  suis  sûr que l'Assemblée Nationale va voter comme un seul homme ce beau projet! 





Je me suis installé au fond de la taverne où l’ancien juge va  boire  sa  bière  quotidienne,  en  fin  de  matinée.  Et  je  reste là, occupé à ruminer ma haine et entretenir intacte ma soif de vengeance.  Je  me  demande  ce  qu’il  peut  trouver  à  ce  lieu  très commun,  presque  vulgaire.  L’endroit  n’est  pas  très  bien  tenu, un bon coup de balai et de serpillière ne serait pas de trop. 

Sur  les  murs,  des  posters  vieux  de  plusieurs  décennies chantent 

la 

gloire 

de 

vedettes 

sportives 

locales 

ou 

nationales.  Avec  des  fanions  de  clubs  de  foot,  des  étendards effilochés et de vieux souvenirs. Les clients sont issus de la basse classe, de la « France d'en bas » comme dirait un ancien premier  ministre  et  ça  tient  des  discours  d'une  platitude  à tomber  par  terre.  Sur  le  gouvernement,  sur  l'équipe  de  France de  football  qui  vient  encore  de  se  faire  éliminer  au  premier tour de l'Euro, son Euro, et sur tout le reste. Ce n'est plus la  France  d'en  bas,  mais  celle  des  bas-fonds.  On  est  loin  du plateau  « d'Apostrophe »!  Si  je  ne  devais  pas  y  venir  pour  le boulot,  j’aurais quitté l’endroit depuis longtemps. Mais je ne suis pas venu pour la beauté du décor ni pour la profondeur de la  conversation.  Seul  un  client  bien  particulier  m’intéresse et je l’attends avec impatience. 



La  santé  du  juge  n’est  pas  très  florissante  aujourd'hui. 

Un  accident  cardio-vasculaire  il  y  a  quelques  mois,  l’a quelque  peu  diminué  mais  la  tête  fonctionne  toujours  comme avant.  Maintenant  il  se  déplace  lentement  avec  une  canne  mais ne  renonce  pas  à  certains  rituels  quotidiens,  comme  cette bière  du  pays,  chaque  jour,  à  une  petite  table,  pour  prendre le pouls de la société lyonnaise. 



Aujourd’hui encore, il est là… 

Le  juge  entre  en  boitant  et  s’installe  à  sa  table réservée.  Comme  d’habitude,  il  commande  sa  bière,  lit  son journal  local  avec  les  petits  potins  du  quartier  à  son  aise. 

C’est bien lui. Je le reconnais mais lui ne me voit pas. 



Ce sera simple. 



Je l'observe comme un chasseur épie sa proie, guettant la moindre opportunité pour porter l'estocade. Et aujourd'hui, la nature  après  avoir  lancé  ses  banderilles  va  encore  m'aider.  A son  âge  avancé,  la  prostate  fonctionne  forcément  moins  bien comme  tant  d'autres  organes  d'ailleurs.  Et  en  plus  s’il  boit de  la  bière  cela  devrait  accélérer  le  processus  naturel !  Il ne  devrait  pas  tarder  à  descendre  vers  les  toilettes,  situées au  sous-sol,  dont  j’ai  déjà  repéré  la  topographie.  En attendant, comme le juge, je lis distraitement mon journal où, comme  d’habitude,  on  ne  parle  que  de  moi.  La  police  n’a  pas encore  compris  qui  j’étais  et  pourquoi  j’opérais.  Ils piétinent.  Comme  des  bleus.  Aussi  forts  que  l'équipe  national de football. Avec eux à mes basques, je suis tranquille. 



Le juge se lève enfin. 



Merci chère prostate ! Tu es du bon côté et tu vas bientôt pouvoir te reposer pour l'éternité. 



Discrètement, je retrouve le juge dans les toilettes mais je  n’ai  pas  envie  de  parler  avec  lui.  Si  j’entame  la conversation,  il  va  me  saouler  de  vieux  principes  et  de boniments  à  la  noix  pour  tenter  de  me  dissuader  de  faire  ce que  je  dois  faire.  Ses  mains  trembleront  en  tentant  de  faire un  mince  bouclier  entre  lui  et  mes  balles.  Il  me  demandera  de lui laisser la vie, pas pour lui bien sûr, sa vie est derrière lui,  mais  pour  sa  femme,  encore  jeune  qui  se  repose  sur  lui, pour  ses  enfants  et  ses  nombreux  petits-enfants.  Ce  n’est qu’un  vieil  homme  après  tout.  Un  peu  de  compassion,  un  geste de  pitié  peut-être ?…  Non !  A  quoi  cela  servirait-il  qu’il sache pourquoi il va mourir. Il doit mourir ! Pas d’appel, pas de plaidoirie pour sauver sa peau ! 



J’exécute  l’ancien  magistrat  dans  un  silence  religieux puis  je  dissimule  le  corps  dans  une  toilette  nauséabonde.  Le temps  que  le  tenancier  de  cette  misérable  gargote  de  province trouve  le  corps,  je  serai  loin.  Tout  ce  qu'il  décrira  comme suspect  sera  un  vieil  homme,  habillé  de  vêtements  de  seconde main et d'un troisième âge avancé, coiffé d'un béret basque et la tête penchée en permanence vers le sol. 



Je remonte calmement, termine mon verre d'une gorgée, paie ma consommation et quitte la taverne, comme si de rien n’était en boitillant et en souriant… 





La  presse  ne  parle  pas  de  ma  lettre!  Pourtant  j'en  ai envoyées  un  paquet,  à  tous  les  quotidiens  et  hebdomadaires (même  les  gratuits)  que  je  connais.  Alors  j'en  envoie  encore d'autres  avec  des  photos  de  mes  victimes  prises  par  mon portable  pour  bien  prouver  que  je  suis  celui  que  je  prétend être.  Mais  toujours  pas  d'écho  dans  la  presse.  Ou  les rédacteurs  en  chef  croient  que  je  ne  suis  pas  ce  justicier inconnu  ou  alors  la  police  les  muselle  et  les  empêche d'informer  correctement  la  population.  Le  peuple  français, pourtant,  a  le  droit  de  savoir  la  justesse  de  mon  combat.  Ils doivent  savoir  pourquoi  j'élimine  ces  parasites  et  ces  repris de justice ou alors mon combat n'a pas de sens. C'est bon, je ferai  ma  publicité  autrement  puisque  vous  voulez  me  couper  la parole. Je la ferai avec du sang sur les murs. Avec des morts à mes pieds. 





Retour à Bordeaux… 



L’assassin de ma famille s’appelle Michel Huysmans. C'est aujourd'hui  que  j'ai  décidé  d'appliquer  mon  jugement,  la  loi du  Talion,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Maintenant,  je  suis prêt,  j'ai  déjà  du  sang  sur  les  mains  et  mes  sens  sont affutés.  Si  je  l'avais  éliminé  au  début  de  mon  combat,  je n'aurais  pas  pu  accomplir  l'exécution  comme  je  le  souhaitais. 

J'aurais  sans  doute  été  trop  fébrile,  trop  hésitant,  trop  en colère aussi. Aujourd'hui est le bon moment pour "profiter" de l'instant. Sa vie n’a pas beaucoup changé depuis ces dernières années.  Que  du  contraire !  Il  a  encore  eu  un  accident,  dans son  tort,  dans  les  mêmes  conditions  que  lors  du  drame  qui  a bouleversé  ma  vie.  Il  était  au  volant,  seul,  occupé  à téléphoner,  ne  faisait  pas  attention  à  la  circulation  et  a percuté une autre voiture. Bilan : deux blessés légers. Pas de morts ce jour-là mais Dieu, que ce type est dangereux ! 





Et  mon  procès  en  dédommagement  n’est  toujours  pas  à l’ordre du jour et ma disparition n'arrange pas les choses. Sa compagnie  d’assurances  fait  traîner  la  procédure  judiciaire, réclamant  expertise  sur  expertise,  même  si  je  ne  suis  plus dans  les  parages,  récusant  les  témoignages  n’allant  pas  dans le sens de son client. Il faudra encore des années…    



Moi, je n’attendrai pas des années. 



Je  patiente  dans  le  parking  souterrain,  dans  l’immeuble qui  abrite  les  bureaux  de  son  entreprise.  Il  est  tard  déjà. 

Les  gens  sortent  les  uns  après  les  autres  mais  je  suppose  que lui  va  rester  le  plus  longtemps  possible,  pour  montrer  qu’il en veut, qu’il entend progresser dans la boîte et qu’il mérite enfin  une  belle  promotion  avec  une  nouvelle  voiture  de fonction,  plus  puissante  et  plus  belle  que  la  précédente,  un bonus  très  variable  selon  les  résultats  engrangés  et  un  beau voyage aux Baléares en remerciement des services rendus. 



Le parking se vide petit à petit. 



Seize  heures,  dix-sept  heures,  dix-huit  heures…  Le  temps défile  lentement.  Trop  lentement  pour  moi  qui  suis  debout, fixant la voiture immobile de ma future victime. Je regarde ma montre,  sautille  de  temps  à  autre  pour  me  dérouiller  les jambes  dans  lesquelles  se  promènent  des  fourmis  de  haut  en bas.  Je  transpire  comme  un  bœuf  dans  ma  tenue  de  motard  à  la Mad Max, tout en cuir rouge et noir de la tête aux pieds et un casque intégral dont la visière opaque ne laisse même pas voir la couleur de mes yeux. 



Véronique  est  là,  sûrement  pour  me  soutenir.  Elle  marche de long en large sans me regarder puis elle me tourne le dos. 

Je comprends : elle soutient ma démarche mais elle sait que ce sera douloureux à voir. Le spectacle ne sera pas joli quand je vais  me  déchaîner.  Tu  as  raison  mon  amour,  tourne  la  tête.  Je ne veux pas t'imposer ça. Seul le résultat compte. 



Enfin, il arrive ! 



Ma montre indique presque dix-neuf heures ! Il a fait des heures supplémentaires, le bougre. Quel bon travailleur! Voilà quelqu'un  qui  ira  loin  dans  la  société!  Travailler  plus  pour gagner plus doit être son credo! 



Il  est  là,  solitaire,  un  beau  costume  cravate,  qui  lui donne un air de je ne sais qui, un attaché-case contenant Dieu sait quoi ! Et à la main, son éternel téléphone portable collé à  l’oreille.  Lui,  je  veux  qu’il  sache  pourquoi  il  va  mourir ! 

Il  ne  doit  jamais  oublier  que  c’est  moi,  pour  venger  les miens,  qui  vais  lui  mettre  plusieurs  balles  dans  le  corps.  Je sors  de  ma  cachette  après  avoir  vérifié  une  dernière  fois  que nous étions bien seuls dans ce lieu d'exécution. 

« Monsieur Huysmans ? » 

Il  se  retourne,  toujours  occupé  au  téléphone.  Je  retire mon casque lentement, comme au cinéma, pour ménager l'effet de surprise.  D’un  geste  énervé  de  la  main  tenant  toujours  son attaché-case,  il  me  fait  signe  d’attendre.  Cette  conversation à  l'autre  bout  du  fil  est  importante  pour  son  avenir  mais  il se tourne vers moi. 



Le parking est désert. 



Personne pour empêcher la justice de parler. 



Ma justice. 



Il  ne  m’a  même  pas  reconnu  comme  le  juge  qui  l'a  libéré d'ailleurs et qui est mort en se demandant ce qu'il avait bien pu me faire pour me mettre dans une telle colère… 



Je  sors  lentement  mon  revolver  de  sa  cachette  et  je  le braque  vers  lui.  L’homme  devient  livide,  bredouille  ses  mots au téléphone et recule de quelques pas. 

« Qu’est-ce que vous me voulez ? »  

« Ce que je veux ? » 



Je  me  rapproche  de  lui  et  je  montre  mon  visage  sous  tous les  angles.  Il  ne  se  souvient  toujours  pas  de  moi.  De  rien ! 

Ni  de  l'accident,  ni  de  ma  femme  agonisante,  ni  de  mes  filles mortes par sa faute. 



En quelques mots je me rappelle à son bon souvenir. Je lui parle du jour et de l'heure où tout a basculé pour moi. Je lui décris  l'endroit  où  il  a  tué  ma  femme  et  mes  deux  petites filles,  le  temps  qu'il  faisait,  les  gens  qui  étaient  autour. 

Ca y est ! La mémoire lui revient ! 



A  l’autre  bout  du  fil,  son  correspondant  s’impatiente  et s’inquiète de ce silence inhabituel. 

« Y  a  un  fou  avec  un  flingue  qui  veut  me  tuer ! »  lance-t-il d’une voix désespérée. 



Il  tremble  de  tous  ses  membres,  son  attaché-case  jeté  à terre. Sa vie ne tient plus qu’à ce téléphone qui pourrait lui sauver  la  vie  et  qui  a  pris  ma  famille.  De  l’autre  main,  il sort  son  portefeuille  et  le  jette  nerveusement  à  terre.  Les cartes  de  crédit  s'étalent  sur  le  béton  comme  un  carré  d'as sur une table de poker. 

« Prenez tout mon argent… » 



Prendre  son  argent ?  Mais  il  y  a  méprise,  mon  grand !  Je ne  suis  pas  un  bandit  de  grands  chemins!  Je  ne  m'appelle  pas Mandrin!  Que  tu  possèdes  1  euro  ou  des  millions,  que m’importe.  Je  ne  suis  pas  venu  pour  te  rançonner  mais  pour rendre la justice. 

« J'ai  beaucoup  d'argent…  prenez  mes  cartes  de  crédit  si  vous voulez!… Je vais vous donner le code… » 



Ca, c'est gentil! 



Je tire une première fois. La détonation résonne fort puis en  écho  dans  ce  lieu  clos  et  elle  me  brise  les  tympans.  Pour la  première  fois,  je  n'utilise  pas  un  silencieux.  Je  veux qu'il  entende  les  coups  de  feu  et  qu'il  sache  d'où  ils viennent  même  si  la  situation  est  dangereuse  pour  moi.  Des coups  de  feu  qui  résonnent,  forcément  ça  va  attirer  du  monde. 

Donc ne trainons pas. 



Michel  Huysmans  tombe  en  hurlant  de  douleur  mais  il  ne lâche pas son portable dans lequel il hurle comme si sa vie en dépendait. 

« Il  veut  me  tuer !…  Il  va  me  tuer !  Appelle  les  flics,  bon sang ! » 



Je  marche  sur  sa  main  et  l’oblige  à  coups  de  poing  en pleine  tête,  à  abandonner  son  téléphone  toujours  branché.  Du pied, j’envoie valser l’engin quelques mètres plus loin. 

« Nous serons mieux seuls ! »  

« S’il vous plaît… » 



Son ventre saigne abondamment. Je n’allais quand même lui tirer  une  balle  dans  la  tête  et  en  terminer  en  quelques secondes.  Je  veux  le  voir  souffrir,  agoniser  pendant  des heures, comme il a vu ma famille voler dans les airs et mourir sur  le  bitume  sans  qu’il  ne  lâche  son  inestimable  téléphone. 

J'ai besoin de cette vision pour m'apaiser, pour que ma colère s'efface  et  que  je  redevienne  humain.  Si  la  chose  est  encore possible… 



Je tire une deuxième balle. En plein dans le genou droit. 

J’ai  entendu  les  os  exploser  en  mille  morceaux.  La  douleur doit être insoutenable, indicible. 

« Tu boiteras, mon grand ! Jusqu’à la fin de tes jours ! » 



Son ventre saigne, son genou pisse le sang. Et il crie et pleure  tout  à  la  fois,  vivant  un  vrai  cauchemar.  Michel Huysmans se tourne sur le côté, comme si ne pas me faire face allait m’inciter à arrêter le carnage. 



Erreur, bonhomme ! Grosse erreur ! 



Une troisième balle sort de mon neuf millimètres. Dans le haut  du  dos,  entre  les  omoplates,  en  plein  milieu  de  la colonne  vertébrale.  Pas  de  chance  pour  toi,  j’ai  révisé  mes cours d’anatomie. J’évite les poumons et le cœur mais je brise le reste. 



Bizarrement,  il  ne  crie  plus  comme  s’il  n’avait  plus aucune  sensation  dans  le  bas  du  corps,  plus  de  souffrance  à ressentir.  Il  ne  peut  même  pas  ramper  jusqu’à  son  portable,  à quelques mètres de là, d'où son ami ne cesse de l’appeler. 

« C’est  quoi  ces  coups  de  feu ?  Tu  me  fais  une  blague  ou quoi ? » Entends-je d'une voix lointaine. 



Que  faire ?  Doit-il  penser  le  pauvre  bougre.  Appeler  une ambulance? Les flics peut-être?… 



Sa main droite est trop loin de son précieux sésame. S’il n’était  pas  déjà  paralysé,  il  pourrait  ramper  jusqu'à  lui  et répondre à son ami. Se lancer dans un dernier sursaut, prendre l'appareil toujours allumé et prévenir les secours, appeler la police. L’ambulance ne doit pas tarder s’il veut être sauvé. 



Sa main explose. J’ai tiré à bout portant. 

« Tu as enfin reçu ton juste châtiment ! » 



Une  balle  pour  ma  femme,  une  balle  pour  chacune  de  mes filles qui dansent avec les anges pour l'éternité et une balle pour  moi.  Pour  m’avoir  transformé  en  monstre  assoiffé  de  sang alors que je ne souhaitais qu’une vie calme et rangée. 



Tu paies pour ça. 



Œil pour œil. 



Dent  pour  dent.  Comme  c'est  écrit  dans  la  Bible.  Tu  vois que j'ai de saintes lectures. 





C’est  moi  qui  prends  le  téléphone  de  mon  nouvel  ami  en main.  Le  correspondant  de  ma  victime  est  toujours  en  ligne. 

Choqué,  bouleversé  comme  s’il  avait  assisté  en  direct  à  la scène, 

mais 

toujours 

là, 

à 

déblatérer 

des 

phrases 

incompréhensibles  en  pleine  panique.  Je  ne  vais  pas  le rassurer non plus. 

« Votre ami a eu un accident ! A votre place j’appellerais une ambulance ! » 



Je lui donne l'adresse exacte histoire qu'elle ne se perde pas inutilement en cours de route. 



Je  garde  le  téléphone  bien  en  main,  prends  un  peu  d’élan puis  je  le  lance  à  l’autre  bout  du  parking.  L'appareil  se fracasse  contre  le  mur,  disparaissant  en  plusieurs  morceaux. 

Quel  gâchis!  Un  portable  tout  neuf,  moderne,  avec  toutes  les options et applications possibles et valait facilement un mois de mon dernier salaire. 



A  lui,  son  cher  ami  lointain,  maintenant  d'appeler  les secours,  l'ambulance,  la  police  et  tout  le  cirque  avec.  C'est quand  même  pas  à  moi  de  les  prévenir.  On  ne  peut  être  à  la fois au four et au moulin! 



Adieu  mon  ami !  Si  les  secours  arrivent  à  temps  –  ce  que j’espère  sincèrement  –  tu  resteras  paralysé  jusqu’à  ton dernier  jour,  avec  une  main  en  moins.  Tu  auras  besoin  d’une infirmière  pour  manger,  te  laver,  te  retourner  toutes  les heures  pour  éviter  les  escarres.  Il  te  faudra  appeler  l’aide-soignante  ou  ta  femme  –  si  elle  accepte  de  rester  jusqu'à  ce que  la  mort  vous  sépare  avec  un  infirme  comme  toi !  –  pour aller  pisser  et  chier.  Tes  enfants  pleureront  en  te  voyant devenir  un  légume  et  très  vite,  ils  ne  viendront  même  plus  te voir  à  l'hôpital  et  t'éviteront  quand  tu  seras  rentré  chez toi. Triste fin de vie… 

« Je te souhaite une vie heureuse et longue. Très longue. Pour que  tu  te  rappelles  chaque  jour  pourquoi  tu  es  dans  ta  chaise roulante. »     

Je le laisse à ses jérémiades à peine audibles. Ma justice a  été rendue  et  bien  rendue.  Il  me  faut  maintenant  m'en  aller au  plus  vite  sinon  ce  sera  à  moi  de  me  présenter  devant  la justice  des  hommes  et  je  n'ai  pas  planifié  ce  moment  avant  de longues  années.  Je  cherche  Véronique  du  regard  mais  elle  a disparu  juste  avant  l'exécution  et  n'est  plus  revenue. 

J'aurais  tant  voulu  croiser  son  regard  au  moment  où  ma vengeance  s'accomplissait  enfin.  Ce  n'est  pas  grave,  la prochaine  fois  que  je  la  croiserais,  la  prochaine  fois  que  sa main  sera  proche  de  la  mienne,  je  la  saisirais  pour  la réchauffer  de  mes  baisers  et  je  lui  dirais  à  quel  point  elle me  manque.  Je  l'efface  de  mon  esprit.  Je  dois  penser  à  ma fuite et ne pas commettre d'erreur. 

A toute vitesse, je quitte le parking puis l’immeuble par l’entrée de service. Ma moto est garée plus loin. 



Au  moment  où  je  fonce  dans  le  boulevard,  je  croise l’ambulance qui arrive à toute allure. 



Accroche-toi  camarade,  accroche-toi !  Que  je  puisse  venir  te rendre une petite visite amicale à l’hôpital ! 



Tout  en  respectant  les  limites  de  vitesse,  je  mets  un univers entre moi et lui. 



Chapitre 12 

 

 

 On est mieux assis que debout, couché qu’assis, endormi qu’éveillé et mort que vivant. 

 Proverbe Arabe 







Mes 

trois 

années 

de 

« formation 

intensive » 

et 

« d’entraînement »  en  Galice  et  au  pays  basque  n’auront  pas été  vaines.  Je  suis  bon.  Sans  vouloir  me  vanter,  je  suis  très bon  même.  En  six  mois,  depuis  la  mort  de  l’adjoint  Vert  au maire  de  Paris,  je  n’ai  fait  aucune  erreur.  Je  n’ai  laissé, derrière  moi,  aucun  indice,  aucune  piste  permettant  à  la police de remonter jusqu’à ma personne. Grâce à mes dons innés du  déguisement,  j'ai  pu  perpétrer  mes  crimes  en  livreur  de pizza,  en  vieille  femme  claudicante,  en  vieil  homme  sourd,  en militaire  de  haut  rang  et  tant  d'autres  encore.  Comme  Artémus Gordon  à  la  belle  époque.  Et  le  soir  je  retourne  dans  mon train au nez et à la barbe des autorités. 



Les enquêteurs piétinent depuis le début. 



Ma  seule  erreur,  si  je  puis  l’appeler  ainsi,  c’est  ces derniers  jours.  En  éliminant  le  juge  qui  a  libéré  l’assassin de  ma  famille  et,  en  clouant  ce  dernier  dans  une  chaise roulante  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  je  leur  livre  mon  nom  en pâture. 



S’ils  ne  sont  pas  trop  débiles,  ils  devraient  faire  le lien rapidement. En recoupant les dossiers, les policiers vont vite  s’apercevoir  que  ces  deux  victimes  se  sont  retrouvées  un jour  dans  la  même  pièce  pour  parler  de  moi  et  de  ma  famille disparue,  et  que  l’une  a  libéré  l’autre  au  lieu  de  l'envoyer en  prison.  Ainsi  ils  sauront  qui  je  suis.  A  quoi  cela  sert-il de  frapper,  de  punir,  de  rendre  la  justice,  si  on  est  un anonyme?  La  justice  ne  doit-elle  pas  être  publique?  Alors  le bourreau se doit de l'être aussi même si cela va compliquer la suite de ma tâche. 



Il me reste quelques heures à peine pour vider mon studio de  Levallois-Perret  et  mettre  les  voiles,  le  plus  vite possible. Des vêtements de rechange, mes précieuses notes pour poursuivre  ma  vendetta,  mon  argent  liquide,  mes  armes  et j’abandonne le reste. 



Levallois-Perret  n’est  plus  sûre  pour  moi.  Mais  je  doute que  les  autres  villes  françaises  m’apportent  une  quelconque sécurité. 



Le  seul  sur  lequel  je  puisse  compter,  c’est  moi.  Sur  ma rapidité  d’action,  mon  talent  du  déguisement  et  surtout  ma méfiance envers tout le monde. 



Je  reste  à  Levallois-Perret  pour  ce  soir.  Juste  par curiosité. 



C’est  de  la  folie,  je  le  sais,  mais  je  ne  peux  pas  m’en empêcher. 

Je 

tourne 

dans 

ce 

quartier 

que 

certains 



appelleraient le centre ville mais il ne se passe rien. Alors, je  vais  manger  dans  un  bon  restaurant  espagnol  pour  me rappeler  le  pays.  Puis  je  passe  dans  un  café  avec  la télévision allumée en permanence. 



Ca y est ! Ils parlent de moi ! 



Le  puzzle  se  met  tout  doucement  en  place.  Les  premiers morts  politiques  puis  les  criminels  de  la  route  impunis  et ensuite  le  juge  et  l’assassin  il  y  a  deux  jours  de  cela. 

Bingo ! Les flics ont additionné deux et deux. Et miracle, ils ont trouvé quatre. 



Ma photo, une vieille photo en plus, est diffusée sur les écrans  avec  mon  nom,  mon  passé  et  ce  qui  serait  une  tentative psychiatrique  et  donc  maladroite  d'expliquer  ma  motivation  à poursuivre  la  lutte.  Ils  savent  enfin  qui  je  suis  et  pourquoi je  me  suis  lancé  dans  ce  carnage  infernal.  Bien.  Il  était temps,  non ?  Notez  que  j'avas  déjà  prévenu  la  presse  mais  ils n'avaient  pas  donné  suite.  Peut-être  qu'à  ce  moment-là,  les journalistes  n'ont  pas  cru  que  c'était  le  vrai  justicier  qui leur expliquait ses motivations ou alors ce sont les flics qui leur  ont  dit  de  ne  parler  de  rien  tant  qu'ils  n'étaient  pas sur  une  piste.  Allez  savoir!  Maintenant,  les  autorités  vont devoir  relâcher  ces  pauvres  bougres  d'anarchistes  proto-trotskistes  et  quelques  néo-nazis,  injustement  accusés  de  mes meurtres,  et  qui  s'esclaffaient  publiquement  à  chacun  de  mes exploits.  Les  télévisions  accueillent  des  experts  psychiatres (tiens,  je  ne  savais  pas  que  les  deux  mots  allaient ensemble…),  qui  ne  m’ont  jamais  rencontré  de  leur  vie  et  qui parlent  de  moi  comme  s’ils  me  connaissaient  depuis  l’enfance. 

Pendant  des  heures  et  des  heures,  entrecoupés  de  pages  de publicité,  ont  lieu  des  débats  interminables  où  des  psys d'occasion  délibèrent  sur  mes  troubles  mentaux  et  mes  délires 

« schizo–maniaco-psychotiques » sous les applaudissements. 



Qu’est-ce  qu’ils  savent  de  moi  ces  imposteurs  en  blouse blanche avec leurs diplômes de pacotille ? 



C’est à mourir de rire ! 



Des  journalistes  politiques  sont  là  aussi  pour  parler  de l'impact  de  mes  actions  punitives  sur  la  gestion  de  l'Etat  et des  collectivités  locales  (sic).  Je  souris  intérieurement  en regardant  les  autres  clients  de  la  taverne.  Tout  le  monde  est fasciné  par  cette  histoire.  Et  même  s’ils  n’aiment  pas  plus que  ça  leurs  politiciens,  les  Français  sont  loin  de  tous applaudir à mes crimes. 



Personne ne me regarde. 



Il  est  vrai  que  je  ne  ressemble  plus  du  tout  à  cette photo. 



Je paie ma consommation et quitte l’endroit sans panique. 





Dans  mon  ancien  quartier,  les  voitures  de  police s’agglutinent  les  unes  à  côté  des  autres.  Gyrophares  et sirènes  sont  de  sortie  pour  fêter  l’événement.  Il  fallait  s’y attendre.  Six  mois  au  même  endroit,  sans  être  inquiété,  c’est déjà  un  bel  exploit !  Presque  un  miracle…  Je  les  regarde  de loin.  Avide  de  sang  et  de  sensations  fortes,  la  foule  se rassemble  autour  du  périmètre  de  sécurité,  délimité  par  des barrières  nadars  et  des  banderoles  de  police,  et  les enquêteurs 

interrogent 

les 

premiers 

témoins. 

Quelques 

personnes parlent aux envoyés spéciaux, face caméra, et disent leur  stupéfaction  d'apprendre  que  l'ennemi  public  numéro  un habitait  ici,  si  près  d'eux,  qu'elles  lui  disaient  bonjour  le matin  et  bonsoir  en  fin  de  journée.  Quelle  époque!  Encore  ces séries américaines et ces jeux vidéos qui polluent les esprits des plus faibles et les incitent à passer à l'acte. 



Comme  le  mien.  Comme  je  ne  ressemble  plus  à  celui  que j'étais  il  y  a  quelques  jours  et  que  les  gens  du  quartier connaissaient, 

j'irais 

bien 

face 

caméra 

près 

de 

ces 

journalistes, leur dire tout le mal ou le bien que je pense de moi-même.  Mais  non,  ce  ne  serait  pas  prudent.  J'ai  encore  du travail devant moi. La confession publique en direct sera pour un autre jour. 



Il est temps de partir. 



Loin. Très loin. 



Trois  jours  après  son  agression,  Michel  Huysmans  est toujours aux soins intensifs. Sa vie n’est plus en danger mais il  a  besoin  de  soins  appropriés  et  d’une  attention  constante. 

Les dégâts sont impressionnants, irréparables. Un vrai gouffre sans fond pour la Sécurité Sociale. 



Je  lis  dans  la  presse,  qui  ne  comprend  pas  cette sauvagerie  inutile,  que  sa  colonne  vertébrale  est  brisée.  La paralysie  le  frappe  désormais  juste  en  dessous  des  épaules.  A partir  du  cou,  plus  rien  ne  bouge.  En  plus  de  la  paralysie presque  complète,  il  y  a  les  autres  blessures.  Lors  de l’opération,  qui  a  duré  dix  heures,  les  chirurgiens  ont  dû retirer  la  rate,  stopper  une  hémorragie  du  foie  et  réparer l’estomac.  Pour  couronner  le  tout :  sa  main  droite  a  dû  être amputée.  De  toute  manière,  il  n’aurait  plus  pu  l’utiliser,  ce qui  a  convaincu  les  médecins  de  préférer  l’amputation  à  une hypothétique reconstruction inutile. 



Même  si  les  autres  ne  s’en  rendent  pas  compte,  aveugles qu’ils sont !, j’ai accompli une bonne action. Michel Huysmans ne  reprendra  plus  jamais  le  volant.  Il  ne  tuera  donc  plus personne,  ne  blessera  plus  personne.  Des  innocents  vont  vivre sans le savoir grâce à cet acte de justice immanente. 



Déguisé  en  vieux  bénévole  inoffensif  distribuant  les repas,  je  me  dirige  vers  le  service  de  réanimation.  Pendant que  les  infirmières  passent  les  infos  d’une  équipe  à  l’autre, je m’approche de la chambre non sécurisée de mon nouvel ami. 



Le  pauvre  est  intubé  et  ne  peut  donc  parler.  Je  le regarde, des pieds à la tête et je profite du spectacle. Si la justice  des  hommes  t’avait  mis  à  cette  place  lors  de  tes premiers  accidents  dans  ton  tort,  ma  famille  aurait  eu  la  vie sauve.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  me  reste  encore  un  peu  de sentiment  chrétien :  je  l’assure  de  ma  compassion  et  de  ma sympathie,  avec  un  sourire  qui  dit  tout  le  contraire.  Je  ne peux malheureusement pas rester longtemps en sa compagnie mais qu’il sache que je reviendrai. 



Pour terminer le travail… 





Ses yeux terrifiés me fixent en me suppliant de le laisser en  vie.  Etrange.  Il  préfère  vivre  dans  cet  état  plutôt  qu’une mort rapide. 



Aussi  anonyme  que  possible,  je  fais  le  chemin  en  sens inverse.  Il  n’y  a  pas  de  policiers  dans  les  couloirs.  Sans doute qu’ils ont dû conclure qu’il n’y avait aucune chance que je mette les pieds ici. Pourquoi disperser leurs forces ? 



Je quitte l’hôpital. 



Dehors,  je  regarde  le  ciel  et  respire  à  pleins  poumons l'air pollué de Paris en fermant les yeux. 



La vie est belle. Et ma cause est juste. 



En semant la panique dans l’esprit de ma dernière victime, je  vais  obliger  les  policiers  à  mettre  des  hommes,  nuit  et jour,  pour  sa  protection,  juste  devant  sa  chambre.  Ce  sera toujours  ça  en  moins  pour  la  chasse  à  l’homme  dont  je  fais l’objet. 



Et lui aura, chaque jour que Dieu fait la peur au ventre, de  se  retrouver,  à  nouveau,  face  à  face  avec  moi  pour  le combat final. 





Grosses joues lève la main. Je parle depuis un bon moment sans m’interrompre. 

« Vous n’avez pas faim ? »  

« Pourquoi pas ? » 



C’est vrai que ça creuse, un long discours comme celui-là. 

Ca  creuse  et  ça  donne  soif.  Je  boirais  bien  un  litre  d’eau d’une traite pour apaiser ma gorge asséchée. 



Accompagné, escorté devrais-je dire, par mes nouveaux amis policiers  qui  ne  me  lâchent  pas  d’une  semelle,  nous  nous rendons  dans  le  wagon-restaurant  plutôt  que  de  manger  encore dans  notre  compartiment.  Je  croyais  que  ce  genre  d’endroit n’existait  plus.  C’est  d’un  chic.  Et  romantique.  Comme  le mythique  Orient  Express.  Si  je  pouvais  être  avec  une  jolie jeune femme à séduire plutôt qu’avec Grosses Joues… 



On s’installe, lui et moi, à une table pour quatre pendant que  les  autres  policiers,  qui  ne  me  quittent  pas  des  yeux, prennent la table en face de la nôtre. 

« Que voulez-vous manger ? » 



C’est  vrai  que  la  police  me  doit  un  repas.  Celui  que  je n’ai pas pu terminer le jour de mon arrestation. 

« Quelque chose de nourrissant ! Du poulet, pourquoi pas ? »  

« Comme vous voulez ! » 

Grosses Joues étudie la carte pour son propre estomac. Il se  lèche  les  babines,  l’œil  triste,  il  ne  pourra  pas  tout manger.  Mais  que  va-t-il  donc  engouffrer  dans  cette  immense cavité qui lui sert de bouche ? Au moins un sanglier ! 



Moi,  je  vais  prendre  un  demi  poulet  aux  amandes  avec  des frites.  C’est  le  contribuable  qui  paie,  donc  pourquoi  se priver ! 



Je  grimace  un  peu  de  douleur  en  prenant  un  calmant  avec une gorgée d’eau. 

« Toujours  mal ? »  me  demande  Grosses  Joues  dans  un  élan  de compassion extraordinaire. 

« Ouais… » 



Ces côtes mettent du temps à se reconstruire. Vivement que ce  voyage  inutile  se  termine…  On  a  beau  être  dans  un  train moderne, les vibrations me font mal. Je bouge sur mon siège en grimaçant  en  tentant  de  trouver  la  position  la  moins douloureuse  et  pendant  ce  temps-là,  Grosses  Joues  me  demande pourquoi  j'ai  martyrisé  le  pauvre  assassin  de  ma  famille?  Et pourquoi je n'ai pas arrêté ma vengeance après? Et voilà qu'il me  fait  la  morale,  étonnant?  Je  ne  réponds  pas.  Change  de sujet  Grosses  Joues.  Je  n'ai  pas  envie  de  parler  de  mes motivations à poursuivre la lutte. Surtout avec toi. 

« Qu’avez-vous fait en sortant de l’hôpital ? » 



Je soupire. 



Je  préférerais  faire  une  pause  maintenant.  Lire  enfin  la presse pour savoir ce qu’on pense de moi au pays ou piquer un petit  somme  réparateur  mais  Grosses  Joues  insiste.  Cet  homme est un vrai tortionnaire… 



Je soupire encore. Sans effet. 

« Je suis parti me reposer. En Belgique. » 

« En Belgique ? » 



Eh oui ! Déjà. 



J’avais  besoin  d’un  petit  break.  De  faire  une  pause  dans mes  représailles.  J’avais  tout  prévu  pour  un  refuge  sur  la côte belge, près de Westende, loin de la Mère Patrie. 





La Belgique. 



Je devrais être tranquille ici. Du moins quelques jours ou quelques semaines, si j’ai de la chance. 



Avant  de  lancer  cette  sarabande  infernale,  j’ai  fait  de nombreux repérages. En Belgique et en France. Histoire d’avoir des bases de repli si les choses tournaient mal pour moi. 



Sur cette plage où vient mourir la mer du Nord, je repense à  ces  mois  de  stress,  de  tension  mais  aussi  de  joies  et  de décharges d’adrénaline. 



Je  n’ai  pas  atteint  mon  « quota ».  A  cette  époque, j’espérais  avoir  tué  une  dizaine  de  politiciens  inutiles;  et je n’en suis qu’à la moitié. Peu importe ! La ronde est lancée et ne s’arrêtera pas. 



Tous  les  journaux  parlent  de  moi,  les  magazines,  les radios  et  les  télévisions.  Je  suis  repéré.  Ils  savent  qui  je suis et devinent mes motivations. 



Seulement l’homme qu’ils recherchent, ce n’est pas moi… 



J’ai maintenant l’apparence d’un vieil homme, aux cheveux blancs  et  la  démarche  hésitante.  J’ai  trouvé  refuge  dans  une petite pension de famille, pas loin de la plage. 



Les  pensionnaires  sont  des  personnes  âgées,  parfois  en couple,  mais  toujours  valides,  qui  profitent  de  leur  retraite pour  passer  de  longs  mois  sur  la  côte,  hors  saison.  Il  y  a beaucoup de Belges, mais aussi quelques Français (pourtant les francophones  ne  sont  pas  les  bienvenus  sur  la  côte  flamande) et même un couple de Hollandais. 



J’ai  ma  petite  chambre,  au  premier  étage,  où  je  peux  me grimer chaque fois que je dois sortir ou aller manger avec les autres locataires. Ce que je fais assez peu. 



J’ai expliqué que j’étais un vieux célibataire endurci et que  je  voulais  profiter  du  calme  de  la  région  pour  écrire  un livre  sur  ma  vie  car  je  raconte,  à  qui  veut  bien  l’entendre, que j’ai travaillé et vécu longtemps au Congo Kinshasa. 



Les  autres  pensionnaires  respectent  mon  isolement  et  les jours défilent paisiblement. 



Je  n’ai  menti  qu’à  moitié.  Raconter  ma  vie,  du  moins  les derniers  mois,  est  une  entreprise  que  j’ai  envie  de  mener  à bien. Ne serait-ce que pour donner ma version de l’affaire ! A entendre  les  politiques  et  à  lire  la  presse,  je  suis  un monstre  comparable  à  ces  terroristes  qui  placent  des  bombes dans  les  grandes  capitales  occidentales  ou  détournent  des avions de ligne pour les balancer sur des tours new-yorkaises. 

Faut  pas  exagérer,  les  gars…  Quoique…  Vous  pourriez  me  donner une idée… 





Ma chambre est bien équipée. Tout le confort moderne; même la télévision par câble et une connexion Internet à ne surtout pas  utiliser  pour  ne  pas  me  trahir.  Grâce  à  cela,  j’ai  pu suivre  les  différents  journaux  des  télévisions  françaises. 

J’ai  vu  les  images  des  funérailles  du  juge  qui  avait  libéré l’assassin  de  ma  famille.  J’ai  pu  savourer  le  retour  à  la maison de Michel Huysmans, dans sa chaise roulante. J’ai pu me gausser  de  ces  politiciens,  occupant  les  plateaux  de  télé  en permanence  pour  fustiger  mon  action,  dire  que  ce  n’était  pas le bon moyen pour se faire entendre, que la loi était la même pour tous. 



Ils ont peur. Très peur. 



Puis  les  policiers  expliquèrent  que  l’enquête  progressait bien,  que  l’on  recoupait  les  différents  témoignages  et  que l’on  avançait  pas  à  pas.  Pourtant,  j’étais  toujours  bien  dans la  nature.  On  ignorait  quelles  armes  je  possédais  encore  et quelles  seraient  mes  prochaines  victimes.  Quant  aux  portraits robots, ils ressemblaient à tout le monde sauf à moi. 



Beaucoup de questions et peu de réponses de leur côté. 





Une  nuit,  Véronique  m'est  encore  apparue,  d'abord  comme amante  puis  comme  juge  et  bourreau.  Elle  est  là  à  mes  côtés, sans  les  petites  qui  sont  Dieu  sait  où  puis  elle  disparaît sans  dire  un  mot,  ni  de  reproche  ni  d'encouragement,  et  me laisse  seul  avec  mes  regrets  et  ma  solitude.  Je  sens  pourtant que  son  âme  est  près  de  moi  mais  ne  pas  savoir  si  elle m'approuve  ou  me  désapprouve  me  torture.  J'ai  besoin  de  son soutien pour continuer la lutte. 





Je regarde la marée haute caresser la plage où je déambule lentement  sur  la  digue,  prenant  bien  soin  de  boiter  toujours de  la  même  jambe.  Un  couple  de  jeunes  gens,  en  maillot  de bain,  couchés  sur  le  sable,  s’embrasse  amoureusement.  On  se croirait dans un roman à l’eau de rose… 



Et si je rentrais me livrer ? Ah, les flics seraient bien contents.  Et  les  politiciens  enfin  soulagés.  L'affaire  pliée en deux temps, trois mouvements, sans effort de leur part. 



Et si je retournais en Espagne ? 



Pour recommencer ma vie, comme on dit. Il n’est peut-être pas trop tard ? 



Mais  les  policiers  français  m’y  retrouveraient  bien  un jour  ou  l’autre.  Il  y  a  un  mandat  international  lancé  contre moi. Où que j'aille désormais… 



Non. Je continue. 





Je  suis  resté  longtemps  en  Belgique,  bien  plus  que  je  ne l’avais envisagé au départ. 



D’abord  dans  cette  petite  pension  de  famille,  genre  gîte rural  proche  de  la  mer;  puis  j’ai  franchit  la  frontière, descendu le long de la côte, changeant de déguisement à chaque ville étape. 



La côte Atlantique me plaît, surtout vers le Sud, quand on se  rapproche  de  l’Espagne.  Voir  cette  immensité  chaque  soir, là  où  le  soleil  va  mourir  toutes  les  nuits,  m’apaise  et renforce ma détermination. 



Cela fait des mois maintenant que je sillonne la France à nouveau, que je me ressource et retrouve des forces. 



Et je reviendrai de mon exil intérieur plus déterminé que jamais. 



Encore quelques jours à paresser au soleil et je rentre à la capitale. Du travail m’y attend. 



Beaucoup de travail. 





La  presse  n’y  croit  pas.  Les  flics  encore  moins.  Et  la panique gagne tout le monde politique. 



En deux jours, les maires de Lyon, Strasbourg et Marseille ont rendu l’âme. S’ils en avaient une. 



Ils ont cru que je m’étais endormi et ils ont baissé leur garde.  Impossible  aussi,  pour  les  forces  de  l’ordre,  de fournir une protection rapprochée à chaque politicien du pays. 

Du  Président  de  la  république  (hors  concours  car  trop  bien protégé  mais  mettons  le  dans  le  lot  aussi)  au  plus  petit adjoint  au  maire  d’une  obscure  commune  de  la  Drome  ou  du  fin fond  de  la  Creuse,  ils  doivent  être  des  centaines,  des milliers  voire  des  dizaines  de  milliers.  Et  moi,  j’ai  prouvé que  je  pouvais  frapper  qui  je  voulais  et  quand  je  le  voulais. 



Qu’on soit de gauche ou de droite ou apparenté, du Nord ou de la Région Paca, de la Métropole ou de Territoires d'Outre-mer, je n’épargne personne. 



Ils sont tous mes ennemis. 



Surtout après ce qu’ils ont fait. 



En  leur  servant  je  ne  sais  quel  discours  lénifiant,  les autorités  ont  réussi  à  persuader  ma  mère  et  mes  deux  petits frères  d’enregistrer  un  message  télévisé  et  radiophonique  à mon intention. Ils me demandent d’entendre raison, de renoncer à  ma  vengeance  qu’ils  ne  comprennent  pas,  me  parlent  de  ma femme  et  de  mes  filles  qui  n’auraient  jamais  voulu  cela  et insistent pour que je me rende à la justice de mon pays. 



Triste… 





Le  message  passe  en  boucle  à  la  télévision,  sur  les chaînes  de  radio  (mais  je  n’écoute  jamais  la  radio…)  et  puis il  est  retranscrit  régulièrement  dans  la  presse  écrite.  Jour après  jour,  je  peux  lire  ces  lignes  accompagnées  de  photos  de ma mère et mes deux frères, statiques. Un peu comme des otages occidentaux en Irak ou en Afghanistan. 



Je  me  demande  d’ailleurs  si  je  ne  devrais  pas  porter plainte à la Cour Européenne des Droits de l’Homme. 



Mais cela n’entame en rien ma détermination à appliquer ma justice et même à l'étendre. Mon plan s'élargit. Ce n'est plus aux seuls criminels de la route et à ceux qui les libèrent ou les  laissent  en  liberté  que  j'en  veux.  Ca  tourne  dans  ma  tête et chauffe mon cerveau. Voilà que j'envisage maintenant de les mettre  tous  dans  le  même  panier,  tous  pareils,  tous responsables. Tous mes ennemis! 



Et  si  les  politiciens  qui  tomberont  sous  mes  balles  ces prochains  jours  n'ont  rien  à  voir  dans  mon  combat  premier, alors ce sera leur incurie, leur incapacité à gérer ce pays et leur propension à creuser des déficits, à créer de la pauvreté et  de  la  précarité  puis  à  me  présenter  la  facture  qui justifiera la sentence de mort. 



Le jeu continue et c’est moi qui ai la main. 



Chapitre 13 

 

 

 A quoi bon aggraver notre tort par la haine ? 

 Victor Hugo 

  

  



Ma croisade aura eu au moins un effet positif… D’après les chiffres  officiels  du  ministère  des  Transports,  le  nombre  de morts  sur  la  route  est  en  légère  diminution.  Les  criminels, présents, passés et à venir, lèvent le pied… 



Ca  ne  durera  sans  doute  que  le  temps  de  ma  liberté.  Dès que  je  serai  six  pieds  sous  terre  ou  derrière  les  barreaux pour  vingt  ou  trente  ans,  le  code  de  la  route  redeviendra caduc  pour  bon  nombre  d’entre  eux  et  les  morts  joncheront  à nouveau les bords des routes, dans l’indifférence générale. Il n’y a que la peur qui les fait devenir raisonnables, celle que j'inspire et ce n’est pas la peur du gendarme depuis longtemps obsolète. 





Le  député  du  Lot-et-Garonne  est  devant  moi  dans  un  état déplorable.  Je  l'ai  enlevé  à  la  sortie  de  son  bureau  de province un samedi soir et je l'ai emmené en pleine nature, là où  on  ne  le  trouvera  pas.  C'est  une  grotte  semi-ouverte  dans les  hauteurs  d'où  on  domine  le  pays  et  qui  laisse  la  lumière éclairer  une  bonne  partie  de  ses  entrailles  de  pierre  durant l'après-midi.  Personne  aux  alentours.  La  France  connaît,  on l'ignore  trop  souvent,  quelques  zones  désertiques,  le  genre d'endroit  que  les  êtres  humains  ne  fréquentent  pas.  Celui-ci en  est  un.  Pas  de  route,  pas  d'habitation,  encore  moins d'antenne relais ou de poteaux électriques. 



Le député maire me regarde, les yeux remplis de larmes et de  peur.  Il  a  déjà  du  oublier  qu'il  a  été  le  président  de  la commission  des  lois  de  l'Assemblée  qui  a  concocté  le  dernier projet de loi d'amnistie. Il ne se souviens pas qu'il est venu l'apporter  en  grandes  pompes  au  nouveau  président  de  la république  pour  recevoir  l'auguste  signature  puis  parader  au journal  de  vingt  heures  expliquer  le  bien  fondé  de  cette  loi au moment où les prisons sont pleines et faisant confiance aux Français  qui  comprennent  qu'il  faut  lever  le  pied.  Seulement le  député  maire  n'a  pas  écouté  les  critiques  qui  dénonçaient ces  conducteurs  qui  roulaient  pied  au  plancher  en  sachant qu'ils  seraient  amnistiés  s'ils  étaient  pris  en  flag.  Il  n'a pas  entendu  non  plus  les  chiffres  effrayants  de  la  sécurité routière  suite  au  passage  de  la  loi  mais  tout  cela  pèse  bien peu  face  à  une  prestation  télévisée  à  une  heure  de  grande écoute et une réélection presque automatique dans la foulée. 



Je  suis  là,  assis  sur  un  gros  rocher  à  le  contempler  de haut,  mon  arme  à  la  main.  Le  député  maire  pleure,  supplie  de lui  laisser  la  vie  sauve.  Il  a  une  famille,  des  enfants,  des petits-enfants,  une  mère  toujours  vivante  qui  ne  survivrait pas longtemps si son fils unique devait mourir aujourd'hui. Il me  demande  pardon  pour  les  erreurs  qu'il  a  commises,  les  lois qu'il  n'aurait  pas  du  voter  et  l'amnistie  qu'il  n'aurait  pas du soutenir. 



Pitoyable. 



Comme  un  vrai  coupable,  il  s'est  laissé  menotté  et n'oppose  aucun  résistance.  Je  lui  demande  d'avancer,  il  le fait,  je  lui  demande  de  faire  silence,  il  se  tait,  je  lui demande  de  se  mettre  à  genoux  en  attendant  son  exécution,  il tombe à terre en pleurant et en suppliant. 



Pitoyable, je vous dis. 



Je  sors  une  feuille  de  ma  poche  où  j'ai  griffonné  toutes les fonctions de mon illustre invité. Illustre pour moi car il n'est  pas  si  connu  que  ça  en  métropole  mais  il  est  un  bon exemple  de  la  classe  politique  actuelle.  J'égrène  les  postes les  uns  après  les  autres  :  député,  maire,  conseiller  général, président  de  ceci,  vice-président  de  cela,  une  longue  litanie de  mandats  rémunérés  ou  non.  J'ai  fait  le  compte  :  plus  de 40.000  €  par  mois  d'argent  public,  payés  par  nos  impôts,  plus les  avantages,  voitures  de  fonction,  logements  de  fonction (tout  cela  au  pluriel)  et  comme  il  en  est  à  son  troisième mandat  à  l'Assemblée  Nationale,  il  aura  droit  à  une  belle retraite comme représentant de la Nation de plusieurs milliers d'euros par mois. 



J'ai juste encore une question mon grand, pardon monsieur le député, quand on « gagne » autant d'argent par mois comment pouvez-vous  comprendre  les  difficultés  des  gens  du  peuple, ceux de la France d'en bas, qui gagnent à peine mille ou mille deux  cents  euros  pour  un  mois  de  travail  pénible  et  sans avenir? 



Bonne question, non? 



Il me regarde en tremblant. 

« Pitié… je vous donnerai ce que vous voulez… » 

« Ce n'est pas vraiment la réponse que j'attendais monsieur le député… » 



Je repose ma question. 



Silence. 



Je crois qu'il ne sait pas. Tout bêtement. Les gens, cette multitude  anonyme  qui  vote  ou  non  pour  lui,  sont  un  autre monde.  Lui  n'a  aucune  idée  des  efforts  que  certains  font  pour se  loger,  des  sacrifices  qu'ils  consentent  pour  permettre  aux enfants  de  poursuivre  un  peu  des  études  supérieures  et  des privations  que  beaucoup  subissent  juste  pour  ne  pas  sombrer complètement.  Lui  et  ses  confrères  ignorent  le  poids  des efforts  qu'on  nous  imposent  pour  réduire  les  déficits  publics 

-  vos  déficits!  -  ou  pour  respecter  les  critères  de convergences et autre pacte de stabilité. 



Non,  tu  ne  peux  pas  comprendre.  Et  comme  tu  ne  peux  pas comprendre,  tu  es  inutile.  Tu  leurs  es  inutile.  Et  tu  es inutile pour moi. 



Comment  pourrais-tu  comprendre  un  type  comme  moi?  Quand j'étais  marié,  avec  deux  petites  filles  à  nourrir,  deux salaires moyens, on s'en sortait à peine. Il fallait faire des choix  chaque  mois  qui  passait  et  encore  nous  n'étions  pas  les plus  mal  lotis.  Des  confrères,  des  amis  se  retrouvaient  en quelques  mois  dans  une  nouvelle  catégorie  créée  par  la  crise 

: « les  travailleurs  pauvres ».  Des  Français  qui  travaillent dur  mais  ne  peuvent  joindre  les  deux  bouts  et  vivre  dignement du  fruit  de  leur  travail.  Et  un  jour,  qui  sait?  J'aurais  fait partie  de  cette  catégorie.  Les  gens  comme  moi  sont  à  des années-lumière de gens comme lui. 



Il  se  lance  dans  une  dernière  tentative  de  me  raisonner, parle  contre  ses  collègues  à  l'Assemblée  et  peste  contre  ce gouvernement  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  devrait  faire.  Je  dois l'épargner  et  il  me  fera  la  promesse  (Dieu  sait  que  la promesse  d'un  député-maire  a  de  la  valeur  dans  ce  pays!) d'être mon interprète dans l'hémicycle. Mercredi prochain sans faute,  devant  tous  les  députés,  face  aux  caméras  de télévision, il interpellera le premier ministre et le reste du gouvernement sur leur politique désastreuse. Il leur dira tout ce  que  je  veux  qu'il  dise  et  la  France  entière  connaîtra  ma motivation et mes revendications. C'est une chance unique dans ma croisade. 



Belle tentative mais je ne suis pas convaincu. 



Deux  détonations  résonnent  en  écho  dans  la  grotte.  Le député  maire  multi  cumulard  se  couche  dans  un  dernier  cri  et se vide de son sang. C'est fini. Les petits charognards et les insectes de toutes sortes vont se régaler pendant des mois car il y a de la viande et des graisses à profusion sur la table. 



Moi  je  quitte  les  lieux  sans  regret.  Dieu  que  cette campagne  est  déserte.  Pas  une  âme  qui  vive  à  l'horizon.  Je peux rentrer à la capitale à petits pas. 



Rien ne presse. 





Trois  ans  après  mes  premiers  assassinats,  me  voilà  de retour  dans  le  centre  de  Paris.  C’est  ici  que  ma  vengeance  a débuté.  L’adjoint  Vert  au  maire  de  Paris  n’était  qu’un  hors d’œuvre.  Une  simple  répétition  avant  la  générale  du  premier quatorze  juillet  puis  de  l'élimination  ou  du  moins  de  la  mise à l'écart de l'assassin de ma famille… 



Je  passe  par  ces  rues,  devant  ces  bâtiments  où  j’ai perpétré mes premiers forfaits. On dit qu’un meurtrier revient toujours  sur  le  lieu  de  son  crime  et  c’est  vrai.  Ca  m’attire bizarrement.  Comme  un  aimant.  Je  retrouve  l'endroit  où  j’ai tué le maire du dix-septième arrondissement, le ministre de la défense ou le président de la Région Vendée. 



Fascinant ! 



Quand  j’y  suis,  je  m’y  arrête  un  long  moment  et  je  revis la scène. Dans ses moindres détails. Mais je n’y suis plus que spectateur, presque innocent du crime qui va avoir lieu devant moi.  Je  suis  là,  à  quelques  pas  de  cet  autre  moi-même,  et  je m’observe,  espionnant  ma  future  victime;  puis  foncer  vers elle,  sortir  mon  arme  et  tirer.  Et  tirer  encore.  Jusqu’à  ce que le corps adverse ne bouge plus. 



Régulièrement, tous les trois ou quatre mois, pour ne pas perdre  la  main,  j’élimine  un  maire  d'une  grande  ville,  un ministre  ou  un  secrétaire  d'état,  un  président  de  Région,  en fonction  ou  à  la  retraite.  Le  conseil  des  ministres  du mercredi  devient  de  plus  en  plus  un  conseil  restreint  vu  le nombre  de  participants  qui  manquent  à  l'appel  semaine  après semaine.  Mon  tableau  de  chasse  se  garnit  sans  que  personne  ne puisse m’arrêter. 



Dans la classe politique, c’est la panique la plus totale. 

Pire  que  lors  du  naufrage  du  Titanic.  Il  ne  manque  que l'orchestre pour nous jouer « plus près de toi, mon Dieu ». Et ça  crie,  ça  se  piétine,  ça  court  dans  tous  les  sens  pour  se trouver un abri. Et toujours pas de Carpathia à l'horizon pour secourir  les  survivants.  Et  ma  douleur  ne  s'apaise  toujours pas. Je ne sais quoi faire pour l'éteindre. 



Aujourd’hui, nous sommes le quatorze juillet. 



Belle date. 



Trois  ans,  jour  pour  jour,  après  le  début  du  carnage. 

Comme il y a trois ans, le soleil est de la partie et la foule est  au  rendez-vous.  Elle  n’a  rien  à  craindre…  Elle  est  plutôt là  pour  le  spectacle.  Simple  spectatrice  d’un  vrai  jeu  du cirque  moderne  où  le  vaincu  doit  rendre  l’âme  à  la  fin  du combat. Spectatrice, surtout ne pas participer. 



Je sais que je suis l’objet de toutes les conversations. 



Dans  les  familles,  dans  les  écoles,  les  rues  ou  les entreprises.  On  me  critique,  les  quidams  me  maudissent, certains  proposent  même  de  rétablir  la  peine  de  mort  pour  moi et  rien  que  pour  moi.  D’autres  me  félicitent,  moi,  le thaumaturge  inattendu,  qui  fait  enfin  bouger  la  société française  par  la  manière  forte.  Moi,  le  démiurge  improbable, qui par le sang et le feu va créer un nouveau monde. 



Mais  qu’on  soit  pour  ou  contre  moi,  la  question  qui  est sur  toutes  les  lèvres  est  la  même :  Qui  mourra  ce  soir ?  De qui  les  télévisions  feront-elles  la  nécrologie  pendant  des heures  et  des  heures ?  Il  se  passera  forcément  quelque  chose aujourd’hui.  C’est  une  occasion  trop  belle  et  chacun  sait  que le sang sera versé avant la tombée de la nuit. 



Moi  seul  ai  la  réponse  à  cette  question  lancinante.  Et elle n’est pas celle que chacun attend. 



Aujourd’hui, je vais frapper un coup. 



Un grand coup ! 



Je  suis  dans  le  jardin  des  Champs-Élysées,  à  déambuler entre  les  enfants  qui  jouent  un  peu  partout,  les  adultes, jeunes  et  moins  jeunes,  qui  font  trempette  dans  les  points d’eau  et  les  petites  échoppes  qui  vendent  frites,  hamburgers, gaufres et autres beignets bien gras. Et toutes ces émanations alimentaires  se  mélangent  autour  de  moi  pour  former  une  odeur écœurante. Il y a aussi ces touristes étrangers, venus dans la capitale  française,  pour  la  beauté  du  lieu,  l’atmosphère  de fête  ou  l’espérance  de  me  voir  à  l’œuvre.  Et  puis  des journalistes par dizaines. Par centaines devrais-je dire. 



Voir ces reporters, nationaux et internationaux, doit être une  épreuve  insoutenable  pour  les  forces  de  l’ordre.  Les policiers doivent redouter le pire au cas où je frapperais tel ou  tel  ministre  en  direct.  Devant  des  dizaines  de  caméras  et de paparazzis… 



Je  sais,  parce  que  j’ai  de  grandes  oreilles,  qu’ils  ont fait  appel  à  des  renforts  étrangers.  Les  serial  killers  comme moi n’existent pas en France. Des spécialistes britanniques et américains  sont  arrivés  à  Paris  pour  leur  donner  un  coup  de main. Je n’ai jamais vu autant de policiers, en uniforme ou en civil, noyés dans la foule, sur un si petit territoire. Un peu trop  pour  être  efficace…  Doués  comme  ils  le  sont,  ces  hommes en  bleu  sont  bien  capables  de  se  tirer  dessus;  ou  dans  la foule, plutôt que sur moi, dès que j’aurai accompli mon méfait du jour. 





Je suis déguisé en jeune homme (aussi jeune que je peux le paraître  avec  mes  cheveux  teints  en  blond,  le  visage  rasé  de près),  portant  un  jean  délavé  avec  un  T-shirt  aux  couleurs  de la  Nation  (ça  ne  s’invente  pas !)  et  de  vieilles  baskets.  Les policiers  cherchent  un  vieil  homme,  boitillant  et  bien habillé.  C’est  déguisé  ainsi  que  j’ai  envoyé  en  Enfer  les maires de Lyon, de Strasbourg et de Marseille. 



Des  témoins  m’ont  vu  à  Marseille  où  j’ai  commis  une imprudence.  En  courant  après  mon  exécution,  (et  pourtant  la cité  phocéenne  a  l'habitude  des  exécutions  publiques!)  j’ai croisé  un  vieil  homme,  en  fonçant  sur  lui,  les  mains  pleines de  sang.  Il  m’a  regardé,  terrorisé,  pensant  que  j’étais  la victime  et  que  je  fuyais  mon  agresseur.  Des  sirènes  de voitures  de  police  retentissaient  partout  dans  le  quartier. 

Mais quand il m’a vu reculer, puis le menacer de mon arme, il a  compris  en  un  instant.  Pourquoi  le  tuer ?  Il  n’est  pas  ma cible  même  s’il  pourra  me  dénoncer  et  me  décrire  sans problème.  J’ai  abaissé  mon  arme  et  je  suis  parti  sans  dire  un mot.  L’homme  était  paniqué,  sans  voix,  marchant  péniblement avec  une  canne.  Il  n'était  pas  une  menace  immédiate  mais  je sais  qu’il  a  donné  aux  policiers  marseillais  une  description assez précise de mon apparence du moment. Des portraits robots (qui  ne  ressemblent  pas  du  tout  à  mon  allure  du  jour) circulent  un  peu  partout  dans  le  pays.  J’en  ai  même  un  à  la main au cas où… Je peux être un bon citoyen à mes heures… 



C’est  une  journée  festive  et  politique.  En  attendant  le défilé militaire de ce matin, et selon une ancienne tradition, les  bâtiments  politiques  sont  ouverts  au  public.  Le  Sénat, l'Assemblée, certains ministères, des musées, sont accessibles 

–  gratuitement  –  aux  citoyens.  Quand  je  dis  gratuitement,  il faut quand même sortir une pièce d’un euro pour pouvoir entrer dans  les  musées  nationaux.  Des  guides,  parfois  prestigieux (Hum,  hum !)  s’occupent  de  la  visite  et  prodiguent  des commentaires éclairés. 



Je m’approche de la scène, marchant lentement sur le pont de  la  Concorde,  juste  en  face  de  l'Assemblée  Nationale  aux portes largement ouvertes. C’est un piège ! 



Depuis  des  jours  et  des  jours,  les  médias  ne  cessent  de parler de cette grande journée « portes ouvertes ». Il y a ces flics  en  civil  un  peu  partout  qui  cherchent  à  redorer  leur blason après avoir essuyé tant d’échecs dans ma vaine capture. 

Ces guignols sont là pour me piéger. Et pour protéger tous ces incapables  qui  circulent  en  tremblant  dans  les  couloirs  du Parlement.  Certains,  qui  se  sont  dégonflés,  avaient  prévu  un déplacement  à  l’étranger,  ou  avaient  un  empêchement  de dernière  minute  et  d’autres  sont  cloués  au  lit  avec  une  forte fièvre. 



En plein mois de juillet ? 



Allons donc ! 



Me promenant au dessus des berges de la Seine, je regarde la foule de curieux qui pénètre dans l’imposant bâtiment gardé par  des  policiers  militaires  en  grande  tenue.  Il  y  a  des hommes,  des  femmes  et  des  enfants.  Beaucoup  d’enfants.  Une petite  échoppe  ambulante,  juste  en  face  du  Palais  Bourbon, propose  des  beignets  et  des  glaces.  Le  marchand  a  un  succès fou  auprès  des  jeunes  enfants  et  une  file  de  plus  en  plus longue s’agglutine devant lui. 



Je ne sais pas combien il y a de personnes à l’intérieur. 

Des  dizaines ?  Des  centaines ?  Des  femmes,  des  enfants…  Je m’étais  promis  pourtant  de  ne  pas  frapper  de  femmes,  encore moins d’enfants. 



Une  femme  arrive  pour  visiter  l’endroit.  C’est  fou  ce qu’elle  ressemble  à  Véronique.  Deux  petites  filles  de  quatre ou  cinq  ans  l’accompagnent,  lui  tiennent  la  main.  Je  pourrais aller lui parler, lui dire à quel point son image m’a touchée, m'a rappelée les plus beaux moments de ma vie et fait du bien. 

Mais  ce  n’est  pas  Véronique…  Elle  est  morte,  il  y  a  bien longtemps…  Mais  Dieu  que  la  ressemblance  est  troublante.  Et cette  femme  qui  m’a  tant  rappelé  la  mienne  va  mourir  par  ma faute si je ne fais rien… 



Mon  Dieu,  je  suis  devenu  fou !  J'ai  laissé  ma  haine diriger  mes  actes  et  je  perds  tout  contrôle,  tout  repère.  Je suis  en  train  de  me  transformer  sans  que  je  ne  comprenne  le processus  ni  que  je  puisse  l'arrêter,  d'homo  sapiens  sapiens je  redeviens  même  pas  erectus.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  cet autre que je ne contrôle pas et que j'accompagne parce que son combat  est  juste  mais  aujourd'hui…  Aujourd'hui,  il  a  été  trop loin.  Ce  n'est  pas  utile,  pas  nécessaire,  d'aller  si  loin.  Ce n'est pas moi, je sais que ce n'est pas moi. 



Je ne peux pas laisser faire ça ! 



Un éclair de lucidité me frappe comme un boulet de canon. 

Qu’est-ce que je suis en train de devenir sous la coupe de cet autre?  Un  terroriste ?  Un  ersatz  de  ces  fous  qui  placent  des bombes  à  l’aveugle  un  peu  partout  sous  le  couvert  de  la religion ou d’un idéal politique dépassé ? 



La vengeance obscurcit mon esprit. Ma vengeance m’aveugle. 



Je dois retrouver la raison qui a depuis longtemps déserté mon cerveau. 



Je  regarde  ma  montre.  Le  chronomètre  est  engagé  et  les secondes s’égrènent tragiquement. 



Je  pense  à  tous  ces  gens  qui  sont  à  l’intérieur,  juste pour  visiter  un  beau  bâtiment  historique,  rencontrer  leur député,  et  qui  sait?,  passer  une  journée  agréable  avec  leurs enfants.  Rien  de  plus.  Même  si  certains,  je  le  sais,  sont  là pour le sang uniquement. 



Et  si  j’étais  à  leur  place ?  Si  le  destin  ne  m’avait  pas frappé  et  que  j’étais  venu,  comme  ces  familles  innocentes,  me promener  dans  les  couloirs  et  les  salles  de  l'Assemblée Nationale, avec ma femme mes deux petites filles à la main ? 



Comment  réagirais-je  si  un  fou  frappait  ma  famille  dans cet  endroit ?  Si,  après  son  coup  de  force,  je  n’avais  plus rien,  plus  personne  à  aimer ?  Il  deviendrait  mon  ennemi  et  je le  poursuivrais  à  mon  tour,  comme  je  poursuis  aujourd’hui  mes propres  ennemis  jusqu'à  ce  que  je  puisse  rendre  ma  justice. 

Maudite  femme!  Si  je  ne  t'avais  pas  croisée  il  y  a  quelques instants,  toi  et  tes  deux  petites  filles  qui  me  rappellent tellement  les  miennes,  j'aurais  poursuivis  ma  mission  et  ma conscience serait en paix. Maintenant j'hésite, je commence un combat à mort avec moi-même, je m'interroge puis je renonce… 



Non ! 



En  quelques  secondes,  j’imagine  le  désastre  se  produire devant  moi  et  des  dizaines  de  corps  innocents,  allongés  par terre, comme dans ces catastrophes humanitaires à l’autre bout du  monde  où  l’on  exhibe  les  cadavres  d’enfants  pour  inciter  à la  charité  un  Occident  par  trop  égoïste.  Je  vois  du  feu,  du sang  et  j’entends  des  cris  stridents  et  des  pleurs interminables  qui  me  font  grimacer  de  douleur.  J’ai  presque envie de me boucher les oreilles et de me plier en deux de mal et de remords. 



Ce… Ce n’est pas nécessaire. 



Je  n’ai  pas  besoin  de  cette  journée  pour  prouver  que  ma cause est juste et que j’irai au bout de la mission que je me suis fixée. 



Je regarde ma montre. 



Il ne reste plus beaucoup de temps… 



Il ne me reste plus beaucoup de temps ! 



Je  quitte  l’endroit  à  petits  pas,  je  tremble  de  tous  mes membres,  je  pèse  une  tonne,  presque  paralysé,  cherchant  le moyen d’éviter le cataclysme que j’ai enclenché. 





Un jeune flic déambule seul devant moi tournant autour des arbres,  les  mains  dans  le  dos.  Sans  doute  attend-t-il  son collègue  parti  lui  chercher  à  boire  ou  à  manger  quelque  part. 

Il  doit  penser  qu’il  peut  relâcher  sa  concentration  un  court instant;  ils  sont  tellement  nombreux,  lui  et  ses  frères d’uniforme que rien ne semble possible aujourd’hui. 



Je  m’approche  de  lui  en  regardant  autour  de  moi.  Par chance  l’attention  de  la  foule  se  porte  de  l’autre  côté,  vers les  échoppes  et  les  attractions  devant  le  Palais  Bourbon.  Une troupe  de  clowns  amateurs  fait  irruption  et  se  lance  dans  des tours  de  magie  et  des  numéros  qui  font  éclater  de  rire  les enfants.  Même  les  adultes  se  laissent  prendre  au  jeu  et s’amusent à chaque gag éculé. 

« Ne bouge pas ! Et ne te retourne pas ! » 



Je bloque le canon de mon revolver dans les reins du jeune policier.  D’une  main  ferme,  je  lui  retire  son  arme  que  je jette  dans  un  buisson,  et  je  m’approche  encore  pour  lui murmurer à l’oreille. 

« J’ai besoin d’un messager ! » 



En  quelques  mots,  je  me  dénonce.  Pour  la  première  fois depuis trois ans, j’ose dire à un flic qui je suis ! 



Mais je continue; il n’y a pas un instant à perdre ! 

« Il  y  a  plusieurs  bombes  au  sous-sol  de  l'Assemblée Nationale,  trois  pour  être  exact.  Elles  vont  bientôt  exploser mais  je  ne  veux  pas  frapper  des  innocents,  juste  les incapables  qui  nous  gouvernent.  Il  faut  faire  évacuer  les lieux ! Tout de suite ! » 



Je lui précise que je n’en veux pas à sa vie mais que s’il se retourne pour m’identifier, je l’abattrai comme un chien ! 



Terrorisé,  trop  jeune  pour  risquer  quoi  que  ce  soit,  il m’assure  d’une  voix  tremblante  qu’il  obéira  à  mes  ordres.  Il veut  même  lever  les  mains  pour  montrer  qu’il  n’a  pas l’intention  de  constituer  une  menace  mais  je  l’arrête directement.  Un  flic  qui  lève  les  mains  au  ciel  en  tremblant comme une vieille femme, ça se remarque très vite ! 



Je  recule,  range  mon  arme  dans  ma  veste,  je  fais  un  long détour et je disparais vers le pont de la Concorde. 



Le  flic  ne  s’est  pas  retourné.  Un  bon  point  pour  lui.  Il faut  dire  que  je  lui  avais  promis  deux  balles  en  pleine  tête s'il  se  retournait  avant  d'avoir  compté  lentement  jusqu'à cinquante.  Je  dois  penser  à  ma  sécurité  d'abord.  Seulement, j'ai l'impression qu'il compte jusque cinq mille au cas où. 



Loin  de  lui,  je  l’observe  mais  il  ne  bouge  pas.  Cet imbécile  doit  croire  que  je  suis  encore  derrière  lui  et  il  ne prend pas le moindre risque. 

« Dépêche-toi bon sang ! Le temps presse ! » 



Enfin il bouge ! 



Il  se  retourne  lentement,  regarde  autour  de  lui  puis quitte l’endroit en zigzaguant. Le jeune flic arrive boulevard Saint Germain mais ne sait pas à qui parler. 



Et  si  c’était  une  blague ?  pense-t-il  sûrement.  S’il faisait évacuer le bâtiment pour rien ? 



Demain, sûr pour sûr, ce sera la convocation assurée dans le bureau du commissaire pour une engueulade de première. Pour son  deuxième  mois  à  peine  sous  l’uniforme,  voilà  une  bourde qui prendra une belle place dans son dossier. 





Je ne peux plus attendre… 



Il ne bouge pas, ne dit rien, ne prévient personne. 



Je prends mon téléphone portable et j’appelle le 100. 



J’aurais  dû  commencer  par  là  plutôt  que  de  prendre  ce risque  inutile.  J’ai  perdu  trop  de  temps  avec  cet  imbécile immobile ! 



On décroche… 



A mon correspondant, j’explique calmement la situation, et je  lui  propose  de  faire  évacuer  –  tout  de  suite !  –  le Parlement. Ou il y aura des dizaines de morts. 



Etrangement, il me croit. 



Je peux raccrocher et jeter dans la Seine ce mobile que je viens à peine d'acheter. 



De  loin,  j’observe  la  scène.  Les  secondes  paraissent  des heures,  les  minutes  ressemblent  à  des  siècles.  Rien  ne  bouge. 

Surtout pas mon messager, presque paralysé devant le bâtiment, et  qui  doit  encore  peser  –  lentement  –  le  pour  et  le  contre. 

J’y vais ou j’y vais pas ? Je parle ou je parle pas ? 



Enfin, il bouge… 



Il s’approche d’un homme en civil (sûrement un inspecteur ou  un  commissaire)  et  désigne  de  la  main  l'endroit  juste  au dessus des berges de la Seine comme s'il espérait que j'y sois encore  à  lui  faire  des  grands  signes  des  bras  pour  manifester ma  présence  aux  yeux  de  tous.  Il  s’est  décidé  à  raconter  sa folle  mésaventure.  Pas  oublier  qu’il  devra  justifier  la  perte de  son  arme  de  service.  Mieux  vaut  le  faire  maintenant  que trop  tard…  Mais  rentre  pas  trop  dans  les  détails,  mon  grand, inutile  d’expliquer  comment  tu  t’es  fait  surprendre  comme  un bleu,  que  ça  fait  des  plombes  que  tu  attends  d’avoir  le courage  de  révéler  le  message,  que  t’as  aucune  info  me concernant permettant ma capture. Juste le son de ma voix… 



Deux  autres  flics  en  uniforme  les  rejoignent  en  courant. 

Il y a de l’animation. 



Ca y est ! Leur franc est tombé ! 



Très vite, l’évacuation de l'Assemblée est pensée, décidée et organisée. Ce genre de plans doit exister quelque part dans les  tiroirs  du  commissariat  local  ou  du  ministère  de l'Intérieur.  Ne  reste  qu’à  le  mettre  en  œuvre…  Le  plus  vite possible,  mais  en  évitant  toute  panique.  Il  doit  y  avoir  du monde, beaucoup de monde, dans les lieux. Lancer au porte-voix que  le  bâtiment  va  exploser,  c’est  le  plus  sûr  moyen  de doubler ou tripler le nombre de victimes. 



De  loin,  je  regarde  les  premiers  visiteurs  sortir, encadrés  par  des  policiers  qui  leur  racontent  sûrement n’importe  quoi  pour  justifier  l’annulation  de  la  visite,  tout en  les  guidant  et  évitant  que  la  foule  ne  se  rassemble  juste devant  le  Palais  Bourbon.  Si  l’alerte  à  la  bombe  se  vérifie, les pompiers et les ambulances auront besoin de toute la place pour se déployer et travailler. 



Un petit garçon pleure dans les bras de son père. 

Courage, bonhomme ! Tu es dehors, c’est l’essentiel ! 





Je regarde ma montre. C’est bientôt ! Ils n’auront pas le temps  d’évacuer  tout  le  monde.  Ils  n'auront  pas  le  temps!  A moins  que  mes  bombes  n’explosent  pas…  Mais  je  n’y  crois  pas beaucoup. Je ne fais pas les choses à moitié. 



Ca  va  être  un  désastre,  un  massacre.  Et  c’est  moi  le responsable !  Pourquoi  je  n’ai  pas  fait  ça  un  jour  normal,  en séance  plénière ?  Je  n’aurais  tué  que  des  députés,  des ministres et des secrétaires d'état et quelques huissiers… 



Pas une grande perte pour la Nation… 



Les sirènes des pompiers et des ambulances retentissent et se  rapprochent  à  grande  vitesse.  Les  policiers  font  évacuer les  curieux  qui  voulaient  envahir  le  Quai  d'Orsay  et délimitent une zone de sécurité le plus loin possible. 



Ils ne prennent pas de risques. 



Moi, j’observe la scène, entouré d’une foule compacte qui se demande quel manège a lieu sous leurs yeux ébahis. Un grand merci à cette foule qui me rend anonyme et invisible. 



Les  échoppes  se  vident,  les  clowns  ne  font  plus  rire personne.  Tout  le  monde  se  dirige  vers  le  Parlement  comme  des moutons. Ah ! L’instinct grégaire de l’être humain… 



Plus loin, des policiers sillonnent les berges de la Seine à  ma  recherche  comme  si  j'allais  les  attendre  à  cet  endroit pendant  des  heures!  Et  qui  cherchent-ils ?  Un  jeune,  un vieux ? Un blond, un brun ? 



Le flot de visiteurs ne tarit pas. Ils ressortent de plus en  plus  vite,  de  plus  en  plus  nombreux,  de  plus  en  plus bruyamment. Presque que comme à l'exercice. 



Première explosion. 



Un  bruit  assourdissant  venu  des  fondations  du  bâtiment suivi très vite d’une deuxième explosion. 



C’est la panique. 



On aurait dit que la Terre s’était mise à trembler pour ne plus jamais s'arrêter. 



Les  touristes  d’un  jour  ne  marchent  plus,  ils  courent, piétinent  ou  enjambent  ceux  qui  tombent  devant  eux.  Ca  crie, ça pleure dans tous les coins. Tout se passe dans la confusion la plus totale. 



Une troisième explosion. 



Le  timing  est  respecté  à  la  seconde  près.  De  longues colonnes  de  fumée  s’échappent  maintenant  du  bâtiment  et  des incendies  commencent  à  ravager  la  structure  extérieure.  Les flammes font exploser les fenêtres, une par une, projetant des morceaux  de  verre  et  de  châssis  jusqu’au  delà  de  la  Seine causant  plusieurs  blessés.  Le  feu  lèche  la  façade  et  ravage tout. L’antichambre de l’Enfer. 



Les pompiers arrivent dans un brouhaha indescriptible. Les démineurs  aussi.  Mais  c’est  trop  tard  pour  eux.  Ils assisteront au carnage en simples spectateurs. 



Pompiers, policiers, militaires se marchent sur les pieds, ne  sachant  pas  qui  commande  quoi,  qui  a  la  primauté  sur  les autres et l'incendie progresse à grand pas. 







Sur  le  trottoir,  les  ambulanciers  installent  dans  le dénuement le plus complet les premiers blessés. 



Autour de moi, la foule s’agglutine comme des charognards pour  festoyer  autour  de  cadavres  exquis.  Ces  gens  poussent, jouent  des  coudes,  font  des  pieds  et  des  mains  pour  avancer jusqu’aux  premières  loges.  Cette  force  irrésistible  bouscule les  barrières  nadars  et  les  flics  doivent  redoubler  d’efforts pour contenir cette masse hurlante. 



Mais arrêtez de pousser, bon sang ! 



Ils sont là, à me marcher sur les pieds, à me donner des coups  de  coudes  dans  les  côtes,  à  m’empêcher  de  respirer  et  à crier, crier, tels des sauvages. 



Je  me  dégage  aussi  vite  que  possible,  trop  heureux  de laisser  ma  place  à  ces  barbares  attirés  par  le  spectacle  des victimes  allongées  et  par  l’odeur  du  sang.  Je  dois  pousser  à mon  tour,  me  faufiler  en  sens  inverse  autant  que  faire  se peut, au travers de cette foule compacte qui veut me retenir. 



Je sors enfin… 



Devant moi, d’autres citoyens romains arrivent en courant pour assister aux Jeux. 





Je  préfère  ne  pas  voir  comment  le  reste  du  drame  va  se dérouler.  Je  n’ai  pas  envie  d’assister  comme  spectateur  à  ce défilé  de  morts  et  de  blessés,  qu’on  aligne  comme  des  légumes frais sur un étal d’un marchand des quatre saisons. 



Je suis fou d’avoir fait ça… Complètement fou… 



Mais  on  m’y  a  poussé !  Ce  sont  eux,  ces  incapables  qui nous  gouvernent,  qui  sont  responsables  de  ce  désastre !  Ils ont  relâchés  des  assassins  potentiels,  ils  ne  m’ont  pas écouté,  n’ont  rien  fait  pour  apaiser  ma  douleur !  Ils  n'ont pas  eu  une  seule  pensée  pour  ma  famille  disparue,  pas  un  mot pour  ma  souffrance  indicible!  Les  parents  des  otages  en Afghanistan ou au Niger sont reçus à l'Elysée pour écouter les paroles  apaisantes  du  président  de  la  République,  car  je  suis sûr  qu'il  sait  trouver  les  mots  dans  ces  circonstances,  mais moi pas! Les parents des soldats morts au front sont conviés à l'Elysée  pour  qu'ils  parlent  de  leur  douleur  mais  pas  moi! 

Comme si leurs morts valaient plus que les miens… 



Ce sont eux les responsables de ce carnage… 



Pas moi… 



D'accord,  c’est  moi  qui  ai  confectionné  et  placé  ces bombes  –  mes  bombes !  –  mais  ils  n’ont  rien  fait  pour  m’en empêcher ! 



La foule autour de moi continue de me protéger. Je sors du quai  d'Orsay  mais,  tout  autour,  c’est  l’anarchie  la  plus totale.  En  plus  des  ambulances,  des  camions  de  pompiers  qui tentent de rejoindre le sinistre, puis les policiers, partout, inutiles,  s’ajoutent  maintenant  les  journalistes  qui  prennent la  scène  en  photo  et  filment,  filment  la  moindre  image  qui fera le tour du pays. Et après le tour du monde. 





Des  hélicoptères  de  la  police  puis  des  télévisions survolent  la  zone  sinistrée.  Les  premiers  pour  tenter  de  me repérer  dans  cette  nuée  humaine  et  les  seconds  pour  prendre les  meilleures  images  qu’on  revendra  au  prix  fort  aux  agences de presse. 



Des  hélicoptères  de  la  Croix-Rouge  les  rejoignent  pour évacuer  les  premiers  blessés  car  les  axes  routiers  sont désormais  bloqués.  Sur  des  kilomètres  et  des  kilomètres…  Et aujourd'hui on peut survoler Paris. 



On  se  croirait  à  New  York  en  plein  onze  septembre…  Et c’est moi seul qui suis responsable de ce désastre. 





Je me souviens du bilan donné sur les télés le soir de ce maudit  quatorze  juillet :  dix-huit  morts,  une  cinquantaine  de blessés graves et une centaine de blessés légers. 



Et pas un député, pas un sénateur, pas un ministre dans la liste des victimes… 



Une  vraie  catastrophe  nationale  qui  a  fait  de  moi,  non plus  un  héros  justicier  ou  un  Robin  des  Bois  moderne,  mais  un terroriste  sans  scrupules.  Le  nouvel  ennemi  public  numéro  un. 

Voué aux gémonies. 



Jusqu’à  présent  les  gens  me  soutenaient  et  ça  en  amusait certains  de  voir  jusqu’où  j’irais.  On  m’a  rapporté  qu’il  y avait  des  paris  sur  qui  serait  ma  prochaine  victime.  Les enchères  s’envolaient;  puis  on  regardait  la  télé,  écoutait  la radio  pour  connaître  mon  coup  suivant  et  pourquoi  pas ? 

Empocher le magot ! 



Pas très moral mais c’est le règne de l’argent… 



Les  lettres  de  lecteurs  de  quotidiens  ou  de  magazines  me comprenaient.  Le  commun  des  mortels  ne  me  soutenait  pas clairement  mais  semblait  dire  que  les  politiciens  l’avaient bien  cherché  et  qu’ils  périssaient  par  où  ils  avaient  péché. 

De toute manière, ils ne servaient à rien entendait-on dire au café  du  commerce.  Gauche  ou  droite  ou  indépendant,  ils  se valaient  tous  dans  la  médiocrité.  Des  pères,  des  maris,  des mères  et  des  épouses  qui  avaient  souffert  comme  moi  de  la criminalité  routière  comme  on  l’appelle  ou  de  tout  autre  abus de  l'Etat  et  de  ses  représentants,  applaudissaient  des  deux mains  car  je  faisais  ce  qu’ils  n’avaient  pas  osé  faire.  Je faisais  le  « sale »  travail  d’une  certaine  manière  et  les citoyens  étaient  bien  contents  chaque  fois  qu’ils  apprenaient que tel ou tel ministre, député, sénateur ou maire avait rendu l’âme. 



La  presse  nationale  se  déchaîne  maintenant  sur  ma  folie meurtrière.  Finies  la  complaisance  à  mon  égard  et  cette commisération surannée qui sonnaient si faux. Ils y vont, sans gêne,  sans  vergogne,  oubliant  qui  je  suis  et  d'où  viennent tous  mes  malheurs.  Cette  même  presse  soit  disant  indépendante et  qui  est  aux  mains  de  bétonneurs,  de  marchands  d'armes  et d'avionneurs.  Des  journalistes,  tous  liés  d'une  manière  ou d'une  autre  aux  pouvoirs,  et  qui  donc  les  défendent  quand  je les  attaque,  les  encensent  quand  je  les  critique  et  les protègent  quand  je  les  tue  car  si  les  politiques  tombent,  ces grattes  papiers  tomberont  avec  eux.  Et  maintenant  que  je  leur ai  fourni  le  bâton  pour  me  battre  ils  vont  l'utiliser  à  tour de  rôle  pour  me  fracasser  les  os  jusqu'à  ce  que  je  sois  à terre et que je ne me relève plus. 



J’aurais  été  arrêté  et  jugé  par  un  tribunal  populaire  – 

avant  l'Assemblée  Nationale  –  j’aurais  été  acquitté.  Sûr  et certain. Même si la loi prescrivait de me condamner à la peine maximum  avec  un  siècle  incompressible  pour  ne  pas  me  relâcher trop vite dans la nature. 



Maintenant, tout allait changer… 



Je  me  suis  retrouvé  dans  une  minable  chambre  d’hôtel,  le genre  qui  est  loué  à  l’heure  et  où  on  change  les  draps  tous les deux ou trois jours pour raison d’économie. 



Je suis resté assis sur le lit, me prenant la tête à deux mains,  penché  vers  le  sol,  prostré,  sonné  comme  un  boxeur vaincu  en  fin  de  match.  Je  ne  vois  rien,  je  n’entends  rien. 

J’essaie  d’oublier  cette  journée,  de  l’effacer  de  ma  mémoire mais je sais que c’est un vœu pieux. 



J’ai  tué  des  innocents,  j’ai  commis  l’impensable,  rompu tous  les  serments  que  je  m’étais  juré  de  respecter.  Mes  mains tremblent,  mon  cœur  s’arrête.  J’ai  une  arme  près  de  moi.  Ce serait si facile. Juste une balle, dans la bouche ou au milieu du front ! 

Pour en finir. Par une juste sentence. Que je ne fasse plus jamais le moindre mal à des innocents. 



Je  me  lève  mais  mes  jambes  ne  répondent  plus.  Mes mouvements  sont  lents.  Fatigué…  Mon  ventre  me  fait  mal, horriblement mal. Les toilettes sont trop loin, je vomis juste à côté du lit. 



Je n’ai plus de force. 



Pourquoi ai-je fait ça ? 



Je n’ose pas me regarder dans la glace. De peur de ne pas reconnaître  l’image  de  ce  monstre  sanguinolent  qu’il  me renverra. 



Ce n’est pas moi ! 



Ce n’est plus moi… 



« Un  de  mes  collègues  a  perdu  son  petit  frère  dans l’incendie ! »  Me  lance  Grosses  Joues,  d’une  faible  voix. 

Comme  s’il  était  personnellement  affecté  par  cette  tragique disparition. 

« Je sais que j’ai fait fort ce jour-là ! »  

« Fort ? »  Grosses  Joues  manque  de  s’étouffer  en  m’entendant prononcer ces paroles. 

« Déjà  avant,  la  police  avait  reçu  de  gros  moyens  pour  vous arrêter mais après ils ont été décuplés ! » 

Si tu le dis, Grosses Joues, si tu le dis… 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  réponde  à  ça,  Grosses  Joues?  Je suis  désolé  pour  le  petit  frère  de  ton  collègue.  Ce  n'est  pas lui  que  je  visais.  Dommage  collatéral…  Peut-être  que  sa disparition  a  sauvé  des  vies  après  tout?  Peut-être  que  des futurs  assassins  ont  levé  le  pied  en  comprenant  de  quoi j'étais capable… 

"Vous avez tué des innocents… Je ne comprends pas pourquoi?" 

A  quoi  il  joue,  Grosses  Joues  avec  ces  phrases-là?  Je  tourne la  tête,  je  n'ai  pas  envie  de  croiser  son  regard  ni  de  me poser des questions sur mes actes passés. 

"Vous  comprenez  qu'après  ce  massacre,  il  fallait  vous  arrêter sans plus attendre!" 



Je souris intérieurement. Je sais pertinemment bien qu’il y a eu un avant et un après « Assemblée Nationale ». Qu’après, la chasse à l’homme fut sans pitié, sans répit. D’ailleurs, je n’ai plus tenu très longtemps après. Du moins, si on considère que quelques mois ce n’est pas longtemps… 





Le  train  s’arrête.  On  est  à  Vendôme,  Villiers  sur  Loir. 

Rien ne se passe. Pas d’annonce. Nous n’étions pas censés nous arrêter  ici,  en  tout  cas  pas  si  longtemps.  Grosses  Joues  se lève, l’air inquiet. Il y a des éclats de voix un peu partout, des coups de sifflets qui retentissent. 



Grosses Joues me regarde en m’indiquant de ne surtout pas bouger.  Comment  le  pourrais-je  avec  les  deux  colosses  qui montent  la  garde  à  l’entrée  du  compartiment  et  cette  fenêtre condamnée ? 

Tu as vraiment le sens de l’humour, mon cher Grosses Joues ! 



Franchement,  j’aurais  l’air  malin  dans  la  nature,  si  je parvenais  quand  même  à  maîtriser  ces  deux  lascars,  puis  à m’évader  et  à  courir,  cahin-caha,  en  pleine  ville  avec  mes mains  menottées  devant  moi.  Pas  vraiment  pratique  pour  battre le record du cent mètres. Surtout en plein Vendôme ! 

T’inquiète  pas  Grosses  Joues,  je  ne  bouge  pas !  Je  surveille ton sac, si tu veux ! 





D’un  pas  aussi  léger  que  son  énorme  poids  puisse  l’y autoriser, Grosses Joues sort du train et va aux nouvelles. Je profite  de  son  absence  pour  fermer  les  yeux  et  me  reposer  un peu.  A  force  de  parler,  j’ai  la  bouche  sèche  et  les  mâchoires en feu. J’ai besoin de  farniente,  de soleil au zénith et d’une plage où m’étendre. 



Et tout oublier. 



Je  me  laisse  dériver,  je  m’abandonne  à  mes  rêves,  ne tentant  même  pas  d’imaginer  comment  se  dérouleront  pour  moi les  prochains  jours.  Alors  que  je  parvenais  enfin  à m’endormir, Grosses Joues revient en maugréant. Il s’essuie le front qui transpire abondamment. Les cheminots de la SNCF sont en  grève.  Une  agression  d’un  contrôleur  dans  un  RER  couplée  à des  négociations  salariales  au  point  mort  ont  déclenché  des grèves  sur  le  réseau.  Ca  commence  par  le  Sud  et  Paris  et  le mouvement s’étendra bientôt dans tout le pays. Encore quelques heures  et  plus  aucun  train  ne  roulera  sur  le  sol  de  la République. 





Grosses Joues est inquiet. Plus on passe de temps dans le train  et  plus  il  pense  qu'il  y  a  des  risques  que  je  tente  de m’évader.  Je  lui  ai  pourtant  dit…  Je  suis  fatigué.  Je  ne tenterai  pas  de  leur  fausser  compagnie.  Pas  maintenant  du moins… 



Grosses  Joues  fait  les  cent  pas:  dans  un  si  petit  espace c’est  un  exploit;  puis  il  retourne  dans  le  couloir,  parmi  les autres  policiers  à  la  recherche  d’infos  rassurantes.  Bientôt, il prendra son téléphone portable et appellera ses supérieurs, restés à Paris, pour leur annoncer la mauvaise nouvelle. 



L’ennemi  public  numéro  un  ne  dormira  pas  à  la  prison  de Fleury Merogis cette nuit… 





Tu  aurais  dû  prendre  l’avion,  Grosses  Joues,  je  l’ai toujours dit… 



Chapitre 14 





 L'homme est un apprenti, la douleur est son maître, Et nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffert. 

 Alfred de Musset 

  





document  en  encart   :  extrait  du  rapport  de  Florent  Van derslykener  à  destination  du  directeur  de  cabinet  de  la ministre de la justice. 



  

 Depuis quelques jours, je passe des heures en compagnie du suspect,  tentant  de  le  faire  parler  sur  son  parcours  et  ses motivations…   Nous  avons  évoqué  notamment  l'attentat  (il  n'y  a pas  d'autres  mots)  au  parlement  qui  a  causé  tant  de  victimes…  

 Je n'ai évidemment pas accès au dossier médical mais je dirais pour  discuter  avec  lui  plusieurs  heures  par  jour  qu'il  me semble très perturbé (on le serait à moins me direz-vous) mais je  pense  que  son  déséquilibre  va  très  loin.  Il  passe  d'une humeur  à  l'autre,  il  se  répète  souvent  comme  si  ses  souvenirs n'étaient plus très clairs dans son esprit et il parle seul en se balançant lentement d'avant en arrière quand je l'abandonne quelques  instants.  Je  sais  que  c'est  un  acteur  mais  j'ai  la nette impression qu'il ne joue pas et qu'il est perdu dans son univers. J'ai son dossier sous les yeux pendant qu'il me parle et  j'ai  la  désagréable  sensation  qu'il  confond  tout,  qu'il mélange  tout,  prenant  ses  divagations  pour  la  réalité,  ses souvenirs pour la vérité. Je pense qu'il y a un risque sérieux qu'il  soit  déclaré  irresponsable  de  ses  actes  à  notre  arrivée à Paris par le premier psychiatre qu'il rencontrera… 

  

  







Florent  Van  derslykener  faisait  quelques  pas  dans  le  mince couloir du compartiment. Le paysage défilait devant ses yeux à toute  vitesse.  Si  cette  grève  sauvage  s'arrête  bientôt,  ils seraient  vite  à  Paris.  Par  contre,  si  la  grève  devait  durer, il  faudra  envisager  de  rejoindre  la  capitale  en  voiture banalisée.  Arrivé  à  Paris,  il  devra  patienter  encore  un  jour ou  deux  avec  les  formalités  d'usage  et  de  rencontres officielles  avant  de  pouvoir  s'accorder  un  moment  de  repos. 

Sans  doute  qu'après,  il  ne  verra  plus  jamais  cet  Emmanuel Garcia sauf au procès, s'il y en a un dans des années de cela, ou  à  la  télévision  dans  "faites  entrer  l'accusé".  Oui,  sa mission  touchait  à  sa  fin  et  pour  la  première  fois  il éprouvait  de  la  peine  pour  l'homme  qu'il  convoyait.  Entre  les souvenirs  des  meurtres  qu'il  avait  commis  il  ne  cessait d'évoquer  sa  femme  qu'il  aimait  tant  et  ses  petites  filles qu'il  n'avait  pas  vu  grandir.  Florent  Van  derslykener  savait pour bien connaître son dossier que la plupart des "souvenirs" 

en  commun  qu'il  lui  racontait  étaient  faux,  avec  beaucoup d'affabulations et bien peu de vérités, inventés par un esprit torturé.  Il  lui  faudrait  un  peu  de  calme  et  sans  doute  un traitement adapté pour espérer retrouver ses esprits. 



Chapitre 15 



 Certains hommes écoutent le silence de Dieu, d’autres le bruit du diable. 

 Hafid Aggoune 







Je  ne  suis  pas  catholique.  Pas  vraiment  en  tout  ca,  bien sûr j'ai été baptisé dès mon plus jeune âge, j'ai fréquenté un peu  les  églises  quand  j'étais  trop  jeune  pour  prétendre  aller ailleurs le dimanche matin. Un peu comme Véronique qui n'était pas  plus  pratiquante  que  moi  mais  dont  la  famille  était  très assidue  à  toutes  les  messes.  Alors  par  respect  pour  les familles  comme  on  dit,  nous  nous  étions  quand  même  mariés  à l'église et nous avions fait baptiser les deux petites. 



Moi,  je  n’ai  jamais  rien  compris  à  tous  ces  rites  d’un autre  âge.  Lors  de  l’enterrement  du  grand-père  de  Véronique, je  me  suis  retrouvé  plongé  dans  ce  monde  irréel.  Ne  sachant pas très bien quoi dire, où me placer ni quand faire le signe de croix ou dire « amen ». 



Pas vraiment mon univers. 



Trop  compliqué  pour  moi,  avec  tous  ces  petits  dieux mineurs,  pareils  aux  Lares  et  Pénates  romains,  qu’il  faut prier pour ceci ou cela. 



Pourtant, j’ai laissé la famille organiser un enterrement catholique  pour  Véronique  et  nos  deux  petites  filles.  Le Paradis  leur  était  offert  de  toute  manière  mais  deux précautions valent mieux qu’une. Je m’étais promis de ne pas y pleurer.  Je  me  suis  renfermé  sur  moi-même,  n’entendant  même pas  les  marques  de  sympathie  égrenées  tout  au  long  d’une journée interminable. J’étais déjà ailleurs. Une manière de me protéger sans doute… 





Je  n’ai  jamais  pensé  que  Dieu  était  responsable  de  mon malheur. 



Je  n’ai  jamais  imaginé  que  j’avais  fauté  ou  péché,  dans cette  vie  ou  dans  une  autre,  pour  mériter  que  mon  monde s’écroule aussi brutalement. 



Ce sont les hommes et non Dieu qui ont détruit ce monde où j’avais  trouvé  ma  place.  Ce  sont  eux  les  responsables  de  nos propres malheurs. 



Il n’y a pas que moi qui suis fou… 



Non ! 



Je suis en paix avec Dieu. 



Je 

suis 

en 

guerre 

avec 

les 

hommes. 

Et 

plus 

particulièrement 

avec 

leurs 

représentants, 

élus 

ou 

autoproclamés ! 





Hier, j’ai éliminé un ancien Premier Ministre. L'exécution fut  plus  difficile  que  les  précédentes.  Les  anciens  Premiers ont  des  gardes  du  corps,  une  voiture  blindée  et  une  prudence devenue  quasi  religieuse.  Mais  bon,  tout  système  a  ses failles,  toute  organisation  connaît  ses  ruptures  et  je  les trouve toujours. Ce n'est pas que j'avais quelque grief contre lui,  je  ne  le  connaissais  pas  plus  que  ça,  je  ne  l'écoutais pas  et  j'avais  même  oublié  qu'il  fut  un  jour  chef  du gouvernement. 



J'ai  donc  du  me  renseigner  sur  l'homme,  sa  vie,  son parcours,  ses  faiblesses,  ses  amours.  Et  l'homme,  le  bougre, aime  bien  la  compagnie  de  la  gente  féminine.  Marié  depuis quarante ans avec la même femme mais dormant très souvent dans d'autres  lits  que  le  sien  avec  de  jeunes  femmes,  de  très jeunes  femmes,  majeures  bien  sûr,  mais  qui  pourraient  être  sa fille voire sa petite-fille. 



C'est  là  que  j'ai  frappé  en  prenant  bien  soin  de  le laisser terminer d'abord sa petite affaire ! 



Il est mort, tel Félix Faure, heureux, proche de l'extase et  peu  vêtu,  dans  les  bras  d'une  femme  dont  il  ignorait sûrement le prénom. 





Personne n’est à l’abri. Personne n’est intouchable. 



Les  politiciens  doivent  bien  s’en  rendre  compte !  Qu’ils soient  en  activité  ou  retraités,  de  gauche  ou  de  droite,  dans l’opposition  ou  dans  une  improbable  majorité,  le  traitement sera le même. 



Je  ne  sais  pas  combien  de  personnes  j’ai  déjà  tuées…  Des coupables  et  des  innocents.  Je  devrais  arrêter.  Après  le Parlement  j'aurais  du  m’arrêter.  J'y  ai  pensé  plus  d'une  fois puis  j'ai  repris  le  contrôle  de  ma  vengeance  qui  n'était  pas encore  arrivée  à  son  terme.  J'aurais  pu  arrêter,  j'aurais  dû arrêter mais je suis pris dans un engrenage que je ne maîtrise plus.  Comme  si  un  autre  moi-même  prenait  la  direction  des opération.  Ou  alors  c'est  simplement  l'instinct  de  survie… 

C’est devenu une habitude de vie que je n’arrive pas à perdre… 

Je  ne  sais  plus  rien  faire  d’autre  que  tuer !  Je  n’entends plus que les voix qui me disent de continuer, de poursuivre ma mission. Les autres voix, celles qui incitaient au pardon et à la reddition, se sont éteintes depuis longtemps. 





Malgré ma décision de poursuivre la croisade, chaque nuit,  les  ombres  de  mes  victimes  envahissent  ma  chambre  et  me font  vivre  un  cauchemar.  Elles  sont  là,  à  lancer  des  cris stridents  qui  me  percent  les  tympans,  à  bloquer  toutes  les issues  et  à  me  menacer  des  pires  sévices  le  jour  où  je  serai enfin  entre  leurs  mains.  Je  me  réveille  sans  cesse,  en  sueur, le cœur qui palpite anormalement, le front fiévreux, les mains tremblantes, entouré de fantômes qui me réclament des comptes. 



Je ne dors qu’une heure ou deux par nuit… 



Il y a bien sûr le stress de la chasse à l’homme dont je fais  l’objet,  ne  plus  dormir  deux  nuits  de  suite  dans  le  même lit,  changer  de  ville  chaque  jour,  trimballer  toutes  mes affaires avec moi en permanence. 





Mais il n’y a pas que ça ! 



Je  ne  sais  pas  si  ce  sont  des  remords  naissants,  ma conscience  qui  se  réveille  et  se  décide  à  me  tarauder,  mais chaque  jour  est  un  peu  plus  difficile  à  vivre  que  le précédent. Chaque  nouvelle nuit est plus pénible à passer que la veille. 



Un autre que moi aurait procéder autrement… 



Fonder  une  association  par  exemple  comme  les  âmes  bien pensantes  ou  un  bon  citoyen  qui  pense  que  la  justice  de  son pays  fera  son  travail  un  jour  ou  l'autre.  Il  aurait  rassemblé des  familles  de  victimes,  comme  moi,  suivit  une  longue thérapie  (c'est  rarement  rapide  ce  genre  de  traitement!)  pour l’aider  à  faire  son  deuil  (c'est  très  à  la  mode  le  suivi psychologique en cas de drame personnel ou collectif) ou faire de  la  politique…  Il  se  serait  inscrit  dans  un  parti,  aurait milité  ardemment,  gravi  les  échelons  petit  à  petit  et  aurait changé les choses dès qu'il en aurait eu le pouvoir… 



Il aurait pu changer les choses… 



Moi, je n’ai rien changé… Les politiciens ont peur, c’est une  certitude  mais  ils  n’ont  pas  entendu  mon  message.  Le Palais Bourbon, ou ce qu'il en reste au milieu des gravas, n’a pas  encore  débattu  d’une  loi  pour  arrêter  la  criminalité routière…  Les  automobilistes  sont  trop  importants  pour  les finances de l’Etat. Ce ne sont pas quelques morts par jour qui changeront la donne… 



L’année  dernière,  4166  personnes  sont  mortes  sur  les routes.  Ecrasées,  broyées,  déchiquetées  par  des  assassins possédant  -  pratiquement  tous  -  le  permis  de  tuer.  Et  combien de  blessés ?  Combien  de  paralysés  à  vie ?  Combien  de  familles brisées ? 



Il  serait  peut-être  temps  de  mettre  un  terme  à  cette catastrophe nationale, non ? 



Attendez encore dix ou vingt ans et vous verrez combien de victimes  basculeront,  comme  moi,  dans  la  folie  parce  qu'ils auront perdu tous leurs proches dans un drame de la route ? 





Je  suis  à  Lille.  Je  brouille  les  pistes  en  sillonnant  la France  en  tous  sens,  me  déguisant  chaque  fois  que  je  le  peux, pour compliquer encore davantage le travail des enquêteurs. 



Je  marche  dans  le  centre  ville.  C’est  une  journée  calme, milieu  de  semaine.  Pourtant  il  y  a  du  monde  dans  les  rues  et les  magasins.  Il  est  vrai  que  le  taux  d’activité  de  cette région  sinistrée  est  l’un  des  plus  bas  du  pays.  Ceci  explique sans doute cela. 



Je  tourne  depuis  une  bonne  heure  autour  d’une  vielle église. J’hésite à entrer. Dehors il fait beau, un vrai soleil d’été. Pourquoi m’enfermerais-je dans la maison de Dieu, aussi froide que le cœur d’une ministre de l’Injustice ? 



Je piétine un trottoir en triste état, regardant autour de moi pour être sûr que mon manège n’intrigue personne. 



Puis j’entre. 







Sans  l’avoir  vraiment  décidé,  comme  si  une  force supérieure  m’y  avait  poussé.  Comme  si  un  être  invisible  était là,  à  côté  de  moi,  incarnation  de  mon  existence  et  de  mes proches disparus et qui me montrait le chemin. 





L’air est frais, l’atmosphère plutôt agréable par rapport à  l’extérieur.  Au  fond  du  bâtiment,  près  de  la  porte  d'entrée au  cas  où  je  devrais  vider  les  lieux  séance  tenante,  je m’assied  sur  une  chaise  inconfortable,  qui  a  dû  accueillir bien  des  pénitents,  au  dernier  rang,  et  j’observe  l'endroit. 

L’église  est  ancienne.  Des  millénaires  me  séparent  de  ses premiers  bâtisseurs.  La  décoration  est  impressionnante.  Tous les  deux  mètres,  des  statues  grandes  comme  des  géants  qui trônent  en  haut  de  piliers  massifs,  les  apôtres  et  les  saints me  regardent  de  leurs  yeux  de  pierre  et  me  jugent.  Entre  les statues  des  Saints,  des  vitraux  laissent  à  peine  passer  la lumière du jour et la chaleur du soleil. 



On se croirait revenir en arrière, voyager dans le temps. 



Il  y  a  des  siècles,  les  fidèles  devaient  être  bien  plus nombreux  dans  ces  travées  que  ces  quelques  malheureux  que j’aperçois,  assis  plic  ploc,  presque  centenaires  et  qui viennent  prier  chaque  jour  pour  se  rassurer  d’avoir  fait  le bon choix toute leur vie durant. Il va bien finir par venir le Sauveur,  dans  cette  vie  ou  dans  la  prochaine.  S'ils  n'étaient pas  si  malades,  les  fidèles  viendraient  plus  souvent  et  s'ils avaient  trouvé  les  mots  et  vécus  dans  une  société  moins matérialistes 

et 

si 

égoïstes, 

peut-être 

auraient-ils 

convaincus  leurs  enfants  puis  leurs  petits  enfants  et  leurs arrières  petits  enfants  de  les  accompagner  à  l'église.  Et  pas seulement aux mariages, aux baptêmes et aux enterrements. 



Il y a aussi un confessionnal sur le côté. Personne. 



Une petite pancarte, accrochée au bord, annonce qu’il faut désormais  « sonner »  pour  avoir  accès  à  ce  service.  Un  prêtre viendra  alors  directement  écouter  le  pénitent.  Ce  n'est  pas encore  payant  mais  s'il  est  possible  de  laisser  une  offrande pour  financer  des  travaux  indispensables  et  que  la  mairie  ne peut payer seule. Le geste – si geste il y a – sera apprécié à sa juste valeur. 



Je ne suis pas entré pour ça. 



Juste  pour  profiter  d’un  moment  de  répit.  Et  d’un  peu  de fraîcheur.  Et  du  calme,  beaucoup  de  calme.  Ici  je  peux respirer et penser à autre chose que ma chasse à l'homme. 



Je suis près du confessionnal. Ma main effleure la petite cabine,  le  rideau  supposé  cacher  le  pécheur  puis  la  porte  par où  entre  le  prêtre.  Personne  ne  me  regarde,  tous  qu'ils  sont obsédés par le salut de leur âme. 



Je  ne  sais  pas  comment  fonctionne  cette  cérémonie  d’un autre  âge…  Pourquoi  sonnerais-je ?  Si  je  dois  me  confier, déposer  un  peu  du  fardeau  qui  pèse  sur  mes  épaules,  je  n'ai qu'à aller voir un psy. En plus il est tenu au secret médical (il  y  a  aussi  le  secret  de  la  confession  vous  me  direz…)  et peut-être  qu'il  pourra  me  donner  des  médicaments  pour  dormir mieux et calmer mes angoisses. Je doute fort que ce prêtre, si prêtre il y a, me donne une ordonnance en fin de séance. 



Et  si  ce  prêtre  que  je  ne  connait  pas  me  dénonçait ?  Si, comprenant  qui  j’étais,  il  me  faisait  patienter  en  me demandant  de  raconter  ma  vie  jusqu’à  ce  que  la  police  arrive pour  m’arrêter ?  Je  sais  qu'il  y  a  le  secret  de  la  confession mais  vu  le  poids  de  mes  péchés,  je  pourrais  tomber  sur  un prêtre  qui  a  une  conscience  citoyenne  et  fera  une  exception  à cette  règle  séculaire.  Et  puis  il  y  a  l'argent.  Pas  oublier que ma tête est mise à prix et pour un sacré paquet de pognon! 

De quoi rénover quelques toitures d'église. 



Arrêté en pleine église ! Quel scoop ! Ce ne serait pas si mal au fond… 





Mais depuis que je suis en cavale je n’ai fait confiance à personne !  Ce  n’est  pas  aujourd’hui  que  je  vais  commencer. 

Surtout  pas  avec  quelqu’un  que  je  ne  connais  ni  d’Eve  ni d’Adam. 



Et puis c’est fini l’époque où l’on pouvait demander asile dans les églises. 



Fini… Bien fini…      



Deux  personnes  âgées  passent  à  côté  de  moi.  Je  me  recule pour  les  laisser  quitter  l’église  à  petits  pas  en  murmurant Dieu sait quoi. Ils ne parlent pas de moi mais d’un vieil ami qui les a trahis. 



Je suis seul à nouveau. 



Je  me  rapproche  de  l’endroit  mais  je  ne  sais  pas  m’y prendre.  Le  prêtre,  si  ce  prêtre  existe,  verra  tout  de  suite que  je  ne  suis  pas  familier  de  ce  genre  de  rites  anciens.  Il abandonnera ou se mettra à rire de mes maladresses. 



Je sonne. Presque malgré moi. 



Et j’attends. 



Quelques  minutes  plus  tard,  un  prêtre  arrive,  du  bout  de l’église,  avec  son  uniforme  d’apparat,  le  sourire  aux  lèvres, sans doute ravi d’avoir enfin un « client ». 



J’ai belle allure, rasé de près, pas du tout SDF comme ça m’arrive  ces  derniers  temps  de  me  déguiser  pour  passer inaperçu  ou  dormir  la  nuit  dans  un  refuge  prévu  pour accueillir  les  indigents.  Je  porte  un  costume  classique,  sans cravate, avec en prime un long imperméable pour me protéger de la pluie qui peut tomber à chaque instant sur cette région. 



Anonyme. 

« Bonjour, mon fils ! »  

« Bonjour, mon père… » 

D’un  geste  de  la  main,  il  m’invite  à  entrer  dans  mon compartiment. Celui réservé au pénitent, au pécheur. 



L’homme, d’une quarantaine d’années, a un visage affable. 

Nous  sommes  de  la  même  génération.  Peut-être  me  comprendra-t-il  plus  facilement  grâce  à  ce  lien  invisible ?  En  tout  cas c'est  un  Français  de  souche.  J'ai  eu  peur  un  instant  d'avoir affaire,  crise  des  vocation  oblige,  à  un  curé  gabonais  ou  sud américain  avec  un  fort  accent  typique   de  là-bas.  Il  m'aurait fait  rire  chaque  fois  qu'il  aurait  ouvert  la  bouche  et  ça aurait ôté tout caractère sacré à cette belle cérémonie. 



Je  m’installe  sur  un  siège  inconfortable  alors  qu’il rejoint  sa  place.  L’endroit  est  exigu,  oppressant…  Je  ne  suis pas claustrophobe, mais la petitesse de la cabine me met mal à l’aise. Il n’y a presque pas d’air pour respirer… 



Le  curé  procède  aux  bénédictions  d'usage  avant  la cérémonie. 

« Je vous écoute mon fils! » 



Un silence. 

« Mon père, pardonnez-moi car j’ai péché… » 



Ma 

voix 

est 

hésitante. 

J’ai 

dit 

cette 

phrase 

machinalement,  un  souvenir  entendu  dans  des  films,  vu  à  la télévision,  sans  savoir  si  c’est  le  reflet  de  la  réalité  du rite  mais  ce  n'est  pas  le  bon  texte  pour  lui.  Pas  de  chance pour  moi,  je  suis  tombé  sur  un  rigoriste,  un  vrai  gardien  du temple  et  des  rites  anciens.  Alors  je  répète,  mot  à  mot,  la formule qu'il me souffle pour être en accord avec le rite. 

« Je  confesse  à  Dieu  Tout-Puissant,  à  Sainte-Marie  toujours vierge,  à  Saint  Michel  Archange,  à  Saint  Jean  Baptiste,  aux saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  à  tous  les  saints  que  j'ai péché  en  pensée,  en  paroles,  et  en  actes,  c'est  ma  faute, c'est ma faute, c'est ma très grande faute. » 



La  formule  me  semble  très  ancienne.  Ce  prêtre  malgré  son air  affable  et  amical,  doit  être  issu  des  traditionalistes  ou pire de l'opus dei mais peu m'importe, j'ai juste besoin d'une oreille attentive pour me soulager l'âme et le cœur. 



Je  distingue  à  peine  son  visage  derrière  les  barreaux  de bois qui nous séparent. D’une voix calme et reposante, il cite maintenant  quelques  phrases  en  latin  puis  m’invite  à  parler. 

Plusieurs fois. 



J’hésite encore. Je ne sais pas par où commencer, ma peur, ma  vengeance,  ma  famille  qui  me  manque  plus  que  tout  ou  ces morts qui ne m'appartiennent plus. 



Le  mieux  est  peut-être  de  lui  balancer  le  plus  gros d’abord.  S’il  ne  dit  rien  et  qu’il  reste  à  m’écouter,  je pourrai  continuer  mon  récit.  Depuis  le  début.  Chercher,  avec lui,  les  racines  du  mal  et  je  verrais  si  je  me  sens  mieux  à parler ainsi de ce qui me détruit un peu plus chaque jour. 



Par  contre,  si  je  le  vois  mal  à  l’aise,  bouger  sur  sa chaise,  me  poser  des  questions  de  détails  comme  s’il  était  un policier,  c’est  qu’il  veut  gagner  du  temps  pour  appeler  les flics et alors il faudra mettre les voiles vite fait. 



Je le surveille et je commence… 

« C’est  moi  qui  ai  fait  brûler  l'Assemblée  Nationale  il  y  a quelques semaines… » 



A cause de moi, les députés en sont réduits (les pauvres!) à  faire  leurs  séances  soporifiques  à  Versailles  le  temps  des travaux  de  rénovation.  Le  prêtre  accuse  le  choc  mais  reste dans son rôle. Il s’intéresse à mes propos, pose des questions pour  voir  s’il  n’a  pas  affaire  à  un  plaisantin  qui  veut attirer l’attention sur lui, mais comprend vite que c’est bien moi.  Sa  voix  devient  plus  douce  encore,  plus  fluide,  il m’écoute  attentivement,  sans  doute  heureux  d’avoir  enfin  une confession  qui  en  vaille  vraiment  la  peine  et  pas  un  simple adultère  ou  un  mensonge  sans  conséquence.  Il  m'interroge  de temps  à  autre  pour  me  faire  avancer  dans  mon  récit.  Il  ne  me juge pas. 



Pas encore… 



J’entre alors dans les détails, la voix hésitante, portant le poids énorme de ma culpabilité, et j’explique comment je me suis  introduit  dans  l’équipe  de  nettoyage  de  nuit,  comment j’ai  passé  les  barrages  avec  de  faux  badges  d'identification achetés  à  prix  d'or,  comment  je  me  suis  joué  de  tous  les contrôles  de  sécurité  et  déposé,  un  à  un,  mes  engins  de  mort. 

Ce n'est plus une confession mais des aveux accablants. 

« Mais pourquoi mon fils ? »  

« Ils m’avaient nui… Ces incapables m’ont détruit… Ce sont eux les criminels… » 



Pour la première fois, je ne crois plus ce que je dis. Des doutes  envahissent  mon  cerveau  et  je  perçois  la  futilité  de mon action. 



Le combat est perdu d’avance… 



Je  le  savais  avant  même  de  commencer.  Le  combat  était perdu d'avance. 



Je  ne  peux  gagner…  Ils  sont  trop  forts  pour  moi,  avec leurs  milliards  d'euros,  leurs  milliers  de  policiers  et d'enquêteurs, leurs fichiers informatiques imparables et toute cette population qui désormais a choisi son camp. 



Le prêtre insiste, pose question sur question, d’une voix tendre  et  sans  reproche.  Je  sens  de  la  tristesse  dans  ses paroles  comme  s’il  s’était  décidé  à  porter  mon  fardeau  avec moi, à partager ma culpabilité pour atténuer ma souffrance. 

« Les autres assassinats ? » 

« C’est moi aussi, mon père ! Tous ! » 

« C’est terrible mon fils ! Vous devez vous arrêter !… » 



Je sais que je dois m’arrêter mais qui m’aidera ? Si je ne le  fais  pas  par  moi-même,  un  jour  prochain  la  police  ou  la gendarmerie  me  mettra  le  grappin  dessus  ou  me  descendra  en pleine rue. Pour éviter au pays un procès houleux. 



Ce serait tellement plus facile de me tirer dessus dans un endroit  public,  en  expliquant  qu’il  ne  fallait  pas  courir  le moindre  risque.  Ou  alors  m’aider  à  me  suicider  dans  ma cellule,  pendu  à  mon  radiateur  ou  aux  barreaux  de  ma  petite fenêtre. 

« C’est une mission, mon père… »  

« Certainement pas une mission divine, mon fils ! » 



N’ayez crainte, je sais que Dieu n’est pas à mes côtés. Ni contre  moi,  ni  avec  moi.  Simple  spectateur  d’un  drame  humain. 

Si  le  Créateur  avait  un  peu  de  compassion  pour  le  genre humain,  il  aurait  retenu  mon  bras,  comme  il  a  retenu  celui d'Abraham. 

« Je  sais…  C’est  moi  qui  me  suis  fixé  cette  mission,  mon père ! Pour ne pas devenir fou après la mort des miens… » 

« Il  est  certain  que  la  mort  de  votre  femme  et  vos  filles  a été une épreuve douloureuse ! »  

« C’est  vrai…  Une  vraie  douleur…  Ca  ne  guérit  pas,  mon père… »  



Les larmes arrivent sans que je ne puisse les retenir. Je tourne  la  tête.  Et  à  travers  les  grilles  du  confessionnal,  je vois  mes  filles,  Audrey-Mallaury  et  Joséfina,  courir  en  riant dans  les  allées  de  l’église.  Véronique  ne  doit  pas  être  loin. 

Les  filles  sont  grandes  maintenant,  six  ou  sept  ans,  depuis que  je  les  ai  quittées,  mais  ce  sont  bien  elles.  Je  les reconnaîtrais  entre  mille.  Elles  jouent,  font  du  bruit  mais personne  ne  les  remarque  à  part  moi.  Elles  s’approchent  en souriant.  Elles  m’ont  reconnu.  C’est  moi,  leur  père,  qui  les cherche  depuis  si  longtemps.  J'ouvre  la  porte  et  sort  du confessionnal  et  elles  se  jettent  dans  mes  bras,  l’une  après l’autre et me couvrent les joues de leurs baisers d'enfant. Je les  serre  aussi  fort  que  je  peux  en  fermant  les  yeux.  Cela fait tellement d'années que j’attends que Dieu me rende ce que les  hommes  m’ont  pris  une  après-midi  de  juin.  Il  y  a  près  de six  années  de  cela…  Je  touche  leurs  cheveux,  j’entends  leurs voix qui murmurent à mes oreilles puis elles se détachent déjà sans  que  je  ne  puisse  les  retenir.  Elles  quittent  mes  bras  et je  les  vois  s’éloigner  de  moi.  Le  rêve  est  fini.  Le  cadeau n’aura  pas  duré…  Elles  me  frôlent  de  leurs  mains  sans  me remarquer  ni  me  regarder.  Elles  sont  belles  comme  des  fleurs, magnifiques,  lumineuses  et  souriantes.  Leurs  rires  et  leur joie  de  vivre  me  font  regretter  de  ne  pas  les  avoir  connues, de ne pas les avoir vues grandir. Mais leur souffle me fait du bien. C'est beau comme un livre de Jean d'Ormesson. 



Soudain,  elles  partent  pour  rejoindre  Véronique  qui  les attend  plus  loin.  Véronique  me  regarde  mais  ne  s'approche  pas de  moi.  Dès  que  les  filles  l'ont  rejointe,  elle  les  prend  par la  main,  une  de  chaque  côté  dans  une  belle  harmonie,  et  se retourne  pour  disparaître  lentement  dans  l'obscurité  de l'église. Sans un geste pour moi, sans un mot, sans un regard. 

Je respire profondément en fermant les yeux. Je dois être déjà dans un autre monde… 

« Mes filles seraient là, avec moi, si un criminel n’avait pas croisé  leur  route.  Je  pourrais  les  serrer  dans  mes  bras,  les embrasser et les voir grandir. »     



De  l’autre  côté  du  confessionnal,  le  prêtre  ferme  les yeux,  cherchant  au  fond  de  lui-même  la  réponse  qu’il  pourrait me  donner.  Il  ne  peut  laisser  partir  une  âme  aussi  tourmentée que la mienne sans lui apporter un peu de réconfort. 





Moi  aussi  je  sombre  dans  le  silence.  J’ai  oublié  mes victimes, innocentes ou coupables, il n’y a plus que l’absence de  Véronique  et  de  mes  filles  qui  compte  et  meuble  mes pensées.  Je  fais  des  efforts  surhumains  pour  calmer  mes larmes.  Je  les  ai  déjà  versées,  plusieurs  fois  sans  calmer quoi  que  ce  soit,  les  jours  qui  suivirent  les  enterrements  de mes proches. Pourquoi pleurer encore ? Celles que je vois près de moi ne sont que des fantômes. Il n’y a plus rien. Joséfina et  Audrey-Mallaury  ne  sont  plus  que  poussière…  Mon  cœur s’arrête. Ma gorge est sèche, les mots n’en sortent plus qu’en larmoyant,  presque  inaudibles.  Je  tombe  à  genoux,  la  tête contre  le  sol.  Je  me  cache  pour  pleurer.  Des  pleurs  de  gamin, des  pleurs  d’homme  blessé  quand  il  sait  qu’il  a  tout  perdu  et que  rien  ne  reviendra  plus  comme  avant.  Le  monde  a  changé,  le monde  avance.  Les  miens  ne  reviendront  plus.  Ni  dans  cette vie, ni dans une autre. Pourquoi le Tout-Puissant me ferait-Il ce cadeau ? 



Le  prêtre  sort  et  s’agenouille  près  de  moi.  Il  ne  dit rien,  laisse  passer  l’orage  intérieur  qui  me  secoue  comme  un tremblement  de  terre,  une  main  posée  sur  ma  tête.  Il  a  dû remarquer que j’avais un revolver à la main et que je ne sais pas  quoi  en  faire  ni  même  pourquoi  je  l'ai  sorti…  Je  ne  vais quand même pas me tirer une balle dans la tête dans la maison de Dieu? 



Cela  dure  des  heures.  Une  vraie  éternité…  Je  ne  peux  pas arrêter  de  me  vider  de  mes  larmes.  J’ai  mal  partout.  A  la tête,  au  ventre,  mes  jambes  ne  me  portent  plus,  mes  bras  et mes  mains  sont  sans  force.  Je  bredouille  un  charabia incompréhensible. 

  

 Pourquoi ?  Pourquoi  ai-je  plongé  dans  cette  sarabande infernale ? 

  

 N’y  avait-il  personne  pour  s’apercevoir  que  j’allais perdre la raison ? 

« Calmez-vous mon fils, calmez-vous ! » 





Il dépose les mains sur mes épaules, me prend presque dans ses  bras.  Le  prêtre  me  serre  comme  si  j’étais  un  ami,  parti depuis longtemps et enfin retrouvé. 



J’ai  mon  arme  dans  la  main.  Je  peux  en  finir  maintenant. 

Dans  la  maison  de  Dieu,  mon  procès  dans  l’autre  monde  n’en sera  que  plus  hâté.  Pas  besoin  de  parcourir  des  milles  et  des milles pour rejoindre le tribunal céleste… 



Je  bouge  la  main  en  tremblant.  Le  prêtre  m’arrête  et  me retire  mon  revolver  des  mains.  Lentement.  Très  lentement.  Il ne connait pas ce genre d'ustensile. 



Mes larmes se sont arrêtées. Je suis vidé. Exténué. 



J’esquisse un sourire, je suis désolé de lui faire perdre son temps. 

« Je  ne  perd  pas  mon  temps,  mon  fils !  Si  je  peux  vous persuader  que  l’amour  que  vous  portez  à  votre  femme  et  à  vos filles  doit  vous  inciter  à  vous  rendre,  je  n’aurai  pas  perdu mon temps ! » 



Il  cherche  à  m’aider,  à  me  secourir  mais  l’entreprise semble vouée à l’échec et il en souffre. 

« Rendez-les moi… » 

« Quoi donc ? » me demande-t-il sans comprendre. 



Le prêtre sans nom s’est encore approché de moi. Je parle, je  murmure  mes  cris  et  mes  pleurs  et  il  ne  comprend  plus  ce que je raconte. 

« Ma femme et mes filles… Vous pouvez sûrement m’aider… » 



Il  penche  la  tête  vers  ce  plancher  presque  millénaire. 

L’intercesseur  n’a  pas  le  pouvoir  que  je  croyais.  Juste  celui des  mots  même  pas  celui  du  pardon.  J'attends  qu'il  prononce les mots pour ôter mon fardeau. 



 Ego  te  absolvo  a  peccatis  tuis  in  nomine  Patris  et  Filii  et Spiritus Sancti, Amen. 

  

  

Mais il ne les dira pas aujourd'hui. Les péchés sont trop lourds  pour  les  absoudre  d'une  parole  ou  d'un  geste.  Il  me faudrait  un  cardinal  ou  un  pape  pour  une  absolution  digne  de ce nom.   

« Je  regrette  mais  vous  aussi,  mon  fils,  vous  avez  fait  des veuves et des orphelins… »  

« Ce  n’est  pas  pareil,  ces  gens  n’existaient  pas.  Ils n’étaient  qu’une  image,  une  impression,  une  sorte  de personnage  irréel  et  les  personnages  irréels  n’ont  pas  de chair, encore moins de famille ! »   



Il sourit à peine. Léger comme défense, doit-il penser. 

« Ils ont versé le premier sang… Je n’ai pas de regret ! » 

« Je n’en crois rien… vos larmes disent le contraire. » 

"Ce n'est pas eux que je pleure mais ma famille." 



L’homme est étrangement proche de moi, m’écoutant comme un ami,  me  serrant  comme  si  j’étais  son  fils.  Le  tableau  est bizarre,  presque  incongru  pour  le  fidèle  qui  s’attarderait pour le contempler. 

« Pourquoi vous n’appelez pas la police ? » 



Le prêtre sourit. 

« C’est  à  vous  de  le  faire,  mon  fils !  Quand  vous  serez prêt ! » 



Ce  n’est  pas  la  réponse  que  j’attendais.  J’ai  besoin  de quelqu’un pour m’arrêter, me dénoncer aux forces de l’ordre et m’enlever  toute  volonté.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  moi  qui stoppe  ce  manège  infernal.  Je  ne  crois  pas  que  j’en  ai l’énergie… 

« Je vais vous laisser… » 



Péniblement,  je  me  relève.  Dieu,  que  chaque  geste  est difficile. Chaque mouvement un calvaire. 

« Revenez quand vous voulez mon fils ! » 



Son sourire, son étrange sourire, a calmé ma haine pendant quelques temps. 

« Vous pouvez le garder… » 



Je  montre  mon  arme  que  le  prêtre  m'a  dérobée  mais  il  ne sait  qu’en  faire.  Sûrement  qu’il  la  jettera  au  fond  du  fleuve qui  arrose  cette  ville  du  Nord,  dès  la  nuit  tombée,  ou  alors, il  la  donnera  à  la  police  dans  cinq  ou  dix  ans  en  racontant qu’il l’avait oubliée dans un tiroir pendant tout ce temps. 



Je  regarde  autour  de  moi.  De  l’autre  côté  de  l’église, quelques personnes me dévisagent et se demandent à quel jeu je joue  pour  me  donner  ainsi  en  spectacle,  jeté  à  genoux,  le visage  plein  de  larmes.  Sans  me  retourner,  je  quitte  l’église aussi vite que mes jambes peuvent me porter. 





Il  faisait  nuit  quand  je  suis  sorti.  La  pluie  tombait  à verse  et  alimentait  des  flaques  d’eau  grandes  comme  des  lacs africains. 



Foutu pays ! 



Chapitre 16 





 Tout ce système conduit inexorablement à l’anéantissement universel. 

 Albert Einstein 

  





Je suis blessé ! 



Pas gravement mais je dois me faire soigner. Une balle m’a touché à l’épaule et j’ai perdu beaucoup de sang. 



Les  prières  du  prêtre  lillois  n’ont  pas  porté  leurs fruits.  J’y  ai  été  sourd.  Et  sans  doute  que  Dieu  aussi.  J’ai replongé  dans  ma  spirale  infernale  parce  que  je  ne  sais  rien faire  d'autre  et  que  ma  vengeance  n'est  pas  achevée.  Ils  sont encore nombreux ceux qui ont causé indirectement la mort de ma famille  et  ma  famille  ne  comprendrait  pas  quez  je  les  épargne en si bon chemin. 



Aujourd’hui,  j’ai  voulu  refaire  le  coup  des  maires  de Lyon,  de  Strasbourg  et  de  Marseille.  Trois  éliminations  en deux jours. Du grand art ! 



Cette  fois,  je  visais  les  ministres  du  gouvernement  en exercice.  Plus  facile,  théoriquement,  puisqu’ils  logent  et vivent tous dans la même ville. 



Les  politiciens  se  savent  menacés,  trimbalent  avec  eux quantité  de  gardes  du  corps,  visibles  et  invisibles,  ce  qui rend le défi encore plus intéressant. 



Mais il a échoué. 



Lamentablement. 



Je perds mon savoir-faire légendaire ou alors ce sont les policiers  qui  désormais  lisent  mon  jeu  comme  dans  un  livre ouvert. 



Le  nouveau  ministre  de  la  Défense,  fraîchement  nommé  (le précédent étant mort d'une crise cardiaque la semaine dernière et  je  vous  jure  que  je  n'y  suis  pour  rien!)  devait  être  le premier  aujourd’hui  à  partir  dans  l’autre  monde.  Tout  était mesuré,  chronométré,  calculé  à  la  seconde  près.  Dans  mon costume  de  livreur  de  papier  pour  imprimantes  (c’est  fou  ce que  les  ministères  bouffent  comme  papier  et  comme  arbres  par la  même  occasion,  celui  de  l’écologie  inclus),  j’attendais devant  le  hall  du  ministère,  avec  mes  faux  documents  à  la main, faisant semblant de téléphoner. 



Il  y  avait  des  journalistes  faisant  le  pied  de  grue, micros  branchés,  attendant  une  déclaration  intéressante  au passage, quelques fonctionnaires, occupés à Dieu sait quoi, et puis  moi,  anonyme,  bras  séculier  de  la  justice,  prêt  à frapper. 



Mais  dès  que  j’ai  entrevu  le  ministre,  que  j’ai  armé  mon revolver  et  puis  visé,  j’ai  reçu  une  balle  d’un  de  ses protecteurs qui avait dû sentir le coup venir. Pour couvrir ma fuite  dans  la  rue,  j’ai  tiré.  Dans  tous  les  sens.  Et  ces abrutis ont riposté. 



La fusillade a créé la confusion la plus totale. Les gens (qui  n’avaient  rien  à  voir  avec  mon  différend  avec  les politiciens…)  se  jetaient  à  terre  en  criant  ou  se  réfugiaient derrière des voitures. 



J’entendais  des  pleurs,  des  cris  d’enfants  et  même  des lamentations  d’adultes.  Pourquoi  maintenant ?  Pourquoi  ici ? 

Heureusement,  à  part  moi,  il  n'y  a  pas  eu  de  blessés.  Une sorte  de  miracle.  Peut-être  que  Dieu  a  entendu  mes  prières finalement?… 



J’ai  pu  m’échapper,  courant  comme  un  possédé  entre  les voitures, prenant les petites rues, les impasses, passant d’un jardin privé à un garage via une cour d'école maternelle. 



J’ai  laissé  du  sang  sur  place  et  dans  ma  fuite.  Quelle importance ? Ils savent déjà que c’est moi. 



Je  me  suis  arrêté  à  bout  de  souffle,  dissimulé  dans  une petite  épicerie  de  quartier,  mon  épaule  ensanglantée,  tenant la gérante en otage, au bout de mon revolver. J’avais du mal à reprendre  une  respiration  normale,  mon  bras  tremblait  et  je transpirais comme un sportif en fin de course. La pauvre femme ne  bougeait  pas  mais  je  sentais  qu’elle  avait  peur  pour  sa vie.  Elle  ne  serait  pas  la  première  innocente  à  périr  de  ma main. 



Au-dehors,  j’entendais  les  flics  qui  couraient  dans  tous les  coins,  fouillant  les  endroits  où  j’aurais  pu  me  cacher puis,  comme  par  miracle,  comme  si  un  bon  dieu  me  protégeait pour que je termine ma mission, ils se sont éloignés. 



J’étais blessé mais je respirais à nouveau. 





Je  me  suis  soigné  comme  j’ai  pu  mais  je  n’étais  pas médecin.  J’avais  peur  que  la  blessure  ne  soit  plus  grave  que prévu, que ça s’infecte et que j’y laisse ma peau. 



La  tête  qu’ils  feraient  les  flics  lancés  à  ma  recherche, s’ils  me  retrouvaient  mort  dans  une  chambre  d’hôtel  minable. 

Tué par des bactéries et la gangrène et non par leurs balles. 





Je  me  suis  fait  soigner  par  un  médecin  généraliste  de Mantes-la-Jolie.  Et  aller  jusqu’à  cette  petite  ville  aura  été un vrai supplice. 



Le pauvre médecin a dû m’examiner et panser mes plaies. Il n’avait  pas  le  choix.  Mon  revolver  était  pointé  dans  sa direction.    On  aurait  dit  un  mauvais  film  de  gangsters  des années  trente  où  le  truand  blessé  se  trouve  un  docteur  de banlieue  qu'il  oblige  à  le  soigner.  Et  ce  n'est  pas  facile  de serrer les dents en menaçant quelqu'un. 



Par chance, la balle n’avait fait qu’effleurer mon épaule. 

Rien  n’était  cassé,  rien  n’était  détruit  si  ce  n'est  mon orgueil. 



Mais j’ai un gros pansement qu’il faudra changer deux fois par jour pendant une bonne semaine. 



Je  trouverai  bien,  sur  mon  chemin,  une  charmante infirmière  ou  une  jeune  aide-soignante  pour  me  soulager gracieusement.  Il  paraît  que  les  femmes  (certaines  femmes,  du moins)  sont  fascinées  par  les  hommes  comme  moi…  Les  journaux reçoivent  des  lettres  enflammées  de  femmes,  jeunes  ou  moins jeunes,  qui  ne  jurent  que  par  moi.  Non  pas  parce  que  ma mission  correspond  à  ce  qu’elles  croient  mais  parce  que  j’ai osé  prendre  une  arme  et  m’en  servir.  Elles  écrivent  qu’elles rêvent  de  me  rencontrer,  de  faire  l’amour  avec  moi  et,  pour une  minorité  d’entre  elles,  de  me  suivre  en  cavale  jusqu’à  la fin. 



Tout un programme ! 





La  nuit  tombée,  dans  une  chambre  d’hôtel  près  de  Mantes-la-Jolie, je repense à cette journée maudite. 



J’ai perdu la main. 



Et  les  flics  ont  analysé  mes  méthodes  et  les  leurres  que je disperse pour fausser les pistes. 



De plus, j’ai perdu mon carnet. 



La police a trouvé mon précieux carnet ! 



Ca sent la fin… 



Les flics ont fait main basse sur mes affaires. Toutes mes affaires. Du moins, c’est ce qu’ils croient… 



Ils  ont  trouvé  ma  planque  principale  où  se  trouvaient  de l’argent,  des  passeports,  vrais  et  faux,  mes  notes  sur  les meurtres  précédents  et  sur  ceux  à  venir  avec  le  jour,  l'heure et l'endroit indiqué en lettres d'or. 



Et en prime, je suis blessé… 





Je  suis  comme  un  coq  à  qui  on  sectionne  la  tête  et  qui continue de courir dans la basse-cour dans tous les sens, sans repères. 



Pourtant, je ne suis pas fichu. 



Il  me  reste  des  ressources.  Assez  pour  faire  encore  très mal. 





La  presse  parle  de  ma  blessure.  La  police  crie  déjà victoire  parce  qu’ils  ont  mis  la  main  sur  mes  précieuses affaires. 



Faut  pas  charrier  les  gars !  Après  trois  ans  de  traque, votre  bilan  est  plutôt  mince.  A  votre  place,  au  lieu  de  me pavaner  à  la  télé  comme  des  gorilles  analphabètes,  je resterais concentré sur l’enquête. 



Mais non. 



L’attention se relâche. 



La vigilance des gardes du corps se relâche. 



Certains  politiciens,  plus  courageux  que  d’autres,  se séparent  déjà  de  leur  protection.  Et  le  font  savoir.  Haut  et fort. On ne sait jamais, si des élections devaient se profiler à  l’horizon  (une  dissolution  de  l'Assemblée  Nationale  est toujours  possible),  se  faire  passer  pour  un  gars  qui  n’a  peur de  rien  –  surtout  quand  le  danger  n’est  plus  là…  -  peut  être payant. 



Les policiers me pensent désarmé, coupé de mes bases, sans repères,  aux  aguets.  Ils  ont  tort.  Je  suis  plus  dangereux  que jamais. 





Je déteste le vélo. 



Que ce soit pour moi, sport trop monotone, trop solitaire, ou que ce soit comme spectacle interminable à la télé. 



Voir  ces  « futurs  Prix  Nobel »,  pratiquement  tous  sous ordonnance,  pédaler  pendant  des  heures  et  des  heures  pendant les  étapes  du  Tour  de  France  m’ennuie  au  plus  haut  point.  Les paysages  d’une  autre  époque  défilent,  avec,  sur  le  bord  de  la route,  des  veaux  attentifs,  à  quatre  ou  deux  pattes,  qui regardent passer la caravane comme les vaches regardent passer les  trains.  Des  commentaires  soporifiques  sur  la  magnificence de l'endroit parcouru accompagnent chaque mouvement de jambes, chaque  gorgée  d’eau  vitaminée  ingurgitée,  chaque  département traversé avec ses beautés naturelles et ses vieux châteaux. 



Et  il  ne  se  passe  rien…  Jusqu'au  sprint  final  et  le journaliste  le  plus  rapide  interroge  le  vainqueur  encore  sur sa  selle.  On  lui  demande,  alors  qu'il  est  à  bout  de  souffle, d'analyser  la  course,  d'expliquer  le  comment  du  pourquoi. 

Pourquoi il a attendu à tel endroit et attaquer à tel autre et s'il pouvait aussi, cerise sur le gâteau, commenter le nouveau classement général. Passionnant!… 



Par  contre,  il  paraît  que  notre  Premier  Ministre  actuel adore  ça.  Régulièrement,  quand  le  beau  temps  est  de  la  partie et  qu'il  a  quelques  heures  de  libre  pour  lui,  il  part  en randonnée,  seul  ou  avec  des  amis.  Il  se  prend  pour  Lance Armstrong  en  faisant  trente  ou  quarante  kilomètres  de  plat  un après-midi. 





Je  suis  sur  une  petite  route  de  Creil  à  Compiègne.  Une route  plate,  ennuyeuse  à  mourir.  C’est  dimanche.  Le  jour  du Seigneur.  Et  il  y  a  peu  de  circulation.  Peu  de  voitures  mais beaucoup  de  cyclistes  pour  profiter  du  soleil  qui  accable  le pays. 



Je  piste  le  Premier  Ministre  depuis  qu’il  a  quitté  son domicile  familial  avec  quelques  amis.  Sur  ma  moto,  je  reste assez  loin  pour  ne  pas  être  repéré  mais  suffisamment  proche pour intervenir à la moindre opportunité favorable. 



Cela fait trente kilomètres maintenant qu’ils pédalent et pédalent  dans  le  vide  et  je  suis  persuadé  qu’il  y  a  deux  ou trois policiers en civil dans le groupe. 



Je les laisse se fatiguer. 



Je  les  suis  bien  derrière,  sur  ma  moto,  habillé  de  noir, pantalon et blouson de cuir et un casque à visière opaque. Mon revolver à portée de la main. 



Une  petite  montée.  Ils  vont  devoir  pédaler  un  peu  plus énergiquement,  se  concentrer  sur  leurs  efforts  et  se désintéresser  du  reste.  Si  j’ajoute  la  fatigue  accumulée depuis  les  premiers  kilomètres,  c’est  le  bon  moment.  Un  autre groupe  de  cyclotouristes,  venant  en  sens  inverse  les  croise  à vitesse de croisière. 



Parfait… 



J’accélère,  les  rattrape  puis  les  dépasse  sans  même  les regarder. 



Après  un  long  virage,  je  m’arrête  et  fais  demi-tour.  Je prends mon revolver à la main gauche  – je suis gaucher ! – et je redémarre vers ma cible. 



Je  déboule  comme  une  furie,  croise  le  groupe  du  Premier Ministre  venant  en  sens  inverse.  J’ai  repéré  ma  future  cible en  les  dépassant  la  première  fois.  C’est  le  troisième  dans cette longue file indienne. 



Je vise et je tire. A deux reprises. 



Puis, sans aucun scrupule, je mets les gaz, je fonce dans le groupe et le disloque. 



Je  quitte  l’endroit  à  toute  vitesse  sans  évaluer  les dégâts. 



Plusieurs  coups  de  feu  sont  tirés  dans  ma  direction  sans m’atteindre.  Je  ne  m’étais  pas  trompé.  Il  y  avait  des  flics dans le tas. Trop dangereux pour faire un second passage comme je  l’avais  pourtant  envisagé  au  départ  pour  vérifier  que  mes coups ont porté. 



Les  policiers  vont  communiquer  mon  signalement  au  plus vite. J’ai donc intérêt à abandonner ma tenue et ma moto à la première occasion. 





Je n’ai pas perdu la main. 



Le Premier est mort. Les deux balles ont été droit au but. 

Il n’a pas souffert  – si ça peut consoler ses partisans et sa famille  –  et  il  est  mort  en  plein  effort,  vivant  (si  j’ose dire !) sa passion pour le vélo. 





La presse se déchaîne de nouveau. 



Contre  moi  d’abord,  atteint  de  folie  meurtrière  et  qui n’accepte pas d’entendre raison. 



Et  puis  sur  tous  les  flics  de  la  République,  incapables, en  presque  quatre  ans  de  traque  et  de  recherche,  de  me neutraliser. Le seul qui ait réussi à me tirer dessus (et à me blesser  légèrement)  était  membre  de  milices  privées,  engagées pour renforcer des policiers débordés. 



Dans  le  même  temps,  les  quotidiens  se  lancent  dans  des articles  dithyrambiques  sur  la  personne  du  premier  ministre. 

Homme  intègre,  exceptionnel,  qui  a  redressé  le  pays  (en  tout cas  ses  finances,  mais  fallait  pas  vider  les    caisses  de l’Etat avant non plus !) et qui a pu faire cohabiter, dans une coalition  hétéroclite  des  partis  de  droite,  du  centre  ou  des radicaux.  Seul  parti  de  gouvernement  exclu  de  cette  belle bande  d'amis  indéfectibles:  le  parti  socialiste.  Tiens,  je pensais pourtant que le PS était de droite mais bon… 



Les  éloges  pleuvent.  Des  quatre  coins  du  pays,  puis  du reste  de  l’Europe.  Dans  toutes  les  langues.  Même  le  président américain pleure un ami sincère, membre indéfectible de l’OTAN 

dont les conseils avisés lui manqueront. 



Sa  biographie  est  dans  tous  les  journaux,  racontant  le parcours  exemplaire  d’un  surdoué  de  la  politique  française ! 

Les  journalistes  n’en  pensent  pas  un  mot !  Pas  à  ce  point-là quand même ! Mais ils sont obligés de le couvrir d’éloges à un point  insupportable.  Pourquoi  ne  pas  le  béatifier  directement en  envoyant  le  cadavre  encore  chaud  à  Rome  aussi  tant  qu’on  y est ? 



Les  funérailles  seront  nationales  et  des  chefs  d’état  et de  gouvernement  sont  attendus  par  dizaines.  Aux  premiers rangs, le protocole installera des têtes couronnées ou en voie de  couronnement,  restes  de  produits  incestueux  de  vieilles familles  fatiguées  et  qui  ont  réussi,  par  on  ne  sait  quel miracle,  à  demeurer  sur  des  trônes  chancelants  et  sans pouvoir.  Et  puis  à  côté  de  ce  beau  monde,  des  présidents,  des premiers  ministres  en  pagaille,  des  ministres  des  affaires étrangères.  On  n'arrivera  jamais  à  loger  tout  ce  beau  monde  à Notre-Dame… 





Des  mesures  de  sécurité  sans  précédents  sont  annoncées pour  m’éviter  de  faire  un  carnage  pire  que  celui  de l'Assemblée  Nationale…  Le  « 11  septembre  français »  comme l’ont appelé certains éditorialistes mal intentionnés. 



Je lis la presse de gauche comme de droite. 



Les politiciens devraient tous mourir de mort violente et dans la force de l’âge. Ca aplanit les angles, on les glorifie de  tous  côtés,  certains  articles  sont  proches  de  l’idolâtrie. 

Ces grands serviteurs de l'Etat partis trop tôt… 



Tandis  que  lorsque  ces  incapables  meurent  de  vieillesse, après  des  années  de  plongée  dans  l’anonymat,  plus  personne  ne se  souvient  d’eux.  Qui  se  rappellera  alors  qu’ils  ont  été ministre  de  l’équipement  pendant  six  mois  dans  un  éphémère gouvernement  et  qu’ils  n’ont  rien  fait  de  probant ?  Une  rue portera  leur  nom,  une  école  aussi  peut-être  dans  leur  village natal. Et puis on passera à autre chose… 



Je  suivrai  les  funérailles  du  Premier  de  l’étranger.  En riant  du  grand  nombre  de  forces  déployées  entre  moi  et  la multitude. 

Alors que je n’avais pas de projet pour ce jour-là. 



A la télé, c’est bien connu, on voit bien mieux que si on est sur place, perdu au milieu de la foule. 



« On ne m’a pas dit que vous étiez blessé ? » 



Voilà que Grosses Joues s’intéresse à ma petite santé. 

« Rassurez-vous,  ce  n’était  rien  de  grave.  Une  éraflure.  Il reste  une  cicatrice  mais  je  n’ai  jamais  été  en  danger  de mort. » 



D’une  main,  je  masse,  l’un  après  l’autre,  mes  poignets entourés  en  permanence  par  ces  menottes  d’acier.  Je  pourrais demander  à  Grosses  Joues  de  me  les  retirer  mais  je  n’ai  pas envie d’être le suppliant. 

« Qu’avez-vous fait après les funérailles ? »  

« J’ai voyagé… » 



La police nationale a crié victoire trop tôt. Il est vrai que  les  enquêteurs  ont  mis  la  main  sur  mes  affaires personnelles : mon argent, mes papiers, mais je suis plutôt du genre prévoyant. 



J’ai  dissimulé  dans  deux  autres  caches  (dont  une  à l’étranger) d’autres faux papiers et de l’argent en suffisance pour disparaître. 



J’ai  séjourné  en  Suisse,  en  Grande-Bretagne,  en  Grèce sinistrée  par  la  crise  financière  (c’est  fou  comme  c’est facile  de  passer  une  frontière  entre  deux  états  européens  de nos jours !). 



Puis l’Espagne. 



J’avais envie de revoir l’Espagne une dernière fois. 



Avant la fin. 



Il paraît que les animaux sauvages sentent quand leur mort est  proche.  Une  sorte  de  sixième  sens  qui  les  fait  quitter  le troupeau et se diriger vers un endroit calme pour s’y endormir et ne plus se réveiller. 



Je  dois  être  comme  ces  animaux,  éléphants  ou  baleines, vieux  lions  des  savanes  africaines,  qui  sentent  la  mort arriver.  D’ailleurs,  depuis  quelques  mois,  je  suis  plus  un animal qu’un être humain digne de ce nom. 

« Pourquoi l’Espagne ? »  

« Parce  que  j’ai  des  origines  espagnoles,  parce  qu’il  y  fait chaud et que la mer n’est pas loin ! » 

« A  condition  d’être  près  de  la  côte ! »  me  lance-t-il  en ricanant, ravi de son trait d’esprit. 

Bien,  Grosses  Joues,  bien !  De  l’humour  et  des  notions  de géographie,  que  demander  de  plus  pour  entrer  dans  cette  belle et  noble  police  nationale ?  Enfin,  je  suppose  que  Grosses Joues  est  de  la  police.  Il  ne  m'a  même  pas  dit  pour  quel service ils travaillaient, le bougre, lui et l'homme invisible qui  dort  sûrement  à  l'heure  qu'il  est  dans  le  compartiment  à côté. 



Je  suis  resté  en  Espagne  quelques  mois.  Le  temps  de  me ressourcer et de penser à autre chose. J’ai imaginé la vie que j’aurais pu mener, ici, en plein soleil, sur les rivages de la Méditerranée. 



Si  mon  père  n’avait  pas  été  chassé  du  pays,  à  l’âge  de quelques  mois  à  cause  de  parents  républicains,  durant  la guerre civile, peut-être que j’aurais été différent… Peut-être que ma vie aurait été différente… 



En Andalousie, bercé par le bruit de la mer et assommé par la  chaleur,  j’ai  pensé  tout  abandonner.  Me  rendre  à  un  bureau de la garde civile et me constituer prisonnier. 



Mais  j’ai  eu  envie  d’un  dernier  coup.  Pour  partir  en beauté, comme on dit. 

« Le  premier  secrétaire  du  parti  socialiste ? »  me  demande Grosses Joues. 



Tout à fait. 



Le premier secrétaire du PS… 



J’aurais pu finir plus mal. 





Un policier en civil entre et s’approche de Grosses Joues pour  murmurer  longuement  à  son  oreille.  Le  visage  de  Grosses Joues  s’éclaircit  et  il  sourit  en  renvoyant  le  messager  d’un geste de la main. 

« Il  semblerait  que  la  grève  se  termine ! »  me  lance-t-il, comme  si  c’était  le  genre  d’information  qui  avait  de l’importance  pour  moi.  Qu’on  soit  bloqué  à  Limoges  ou  à Orléans  ou  que  je  dorme  ce  soir  dans  une  cellule  à  la  prison de Fleury Merogis, que m’importe ! 



Pour Grosses Joues, c’est important; mais pour moi… 



D’un certain côté, je suis déçu par la grève des cheminots français.  Je  pensais  qu’elle  durerait  davantage  que  quelques heures.  Mais  bon,  le  doux  roulement  du  train  me  bercera  et  me plongera dans les bras de Morphée. 



Chapitre 17 

 

 

 Je ne crois pas à l’impossibilité de gagner, de bâtir un monde meilleur mais la lutte sera longue. Très longue… 

  Robin York 

 

 



En  réalité,  je  n’ai  pas  pensé  au  premier  secrétaire  du Parti  Socialiste  directement.  Ils  étaient  plusieurs  à  pouvoir jouer ce rôle de dernière victime expiatoire, d’apothéose pour ma  mission.  D’anciens  Présidents  de  la  République  par  exemple ou  le  président  de  l'Assemblée  Nationale  en  pleine  séance  des questions au gouvernement… 

J’ai  aussi  pensé  à  un  coup 

« international »  pour  mettre  un  terme  à  ma  carrière.  Du style,  abattre  l’ambassadeur  français  à  l’ONU  en  plein  New York  devant  les  caméras  de  CNN  et  NBC.  A  condition,  bien  sûr, que  ces  chaînes  diffusent  en  direct  les  discours  de l’ambassadeur 

français… 

Mais 

la 

tâche 

me 

semblait 

insurmontable.  Mon  anglais  est  quasi  inexistant,  il  aurait fallut  me  procurer  une  arme  sur  le  territoire  américain  en baragouinant  le  peu  de  mots  d'anglais  que  je  ne  connais  au risque  de  me  faire  arrêter  et  puis  il  aurait  fallut  tirer  de loin, de très loin et la qualité de mes yeux ne le permet pas. 

Je  dois  tirer  de  près,  de  très  près  si  je  veux  atteindre  mon objectif sinon c'est le carnage assuré tout autour d'une cible intacte.  L'idée  de  faire  me  arrêter  ensuite  après  mon  méfait par  la  police  de  New  York  ne  me  plaisait  pas  non  plus.  Ils sont  loin  d'être  les  plus  doux  et  les  plus  sympathiques  lors de  ce  genre  de  manœuvre.  L'interrogatoire  aurait  été  un  vrai supplice! Je n'aurais rien compris à ce qu'ils me racontaient! 

Et  puis  quelle  image  aurais-je  donner  de  moi  en  quittant  le commissariat  pour  le  bureau  du  procureur,  me  promenant  en pleine  rue,  escortés  par  des  flics  surarmés,  les  mains menottées  derrière  le  dos,  pas  rasé,  le  regard  fuyant  dans  un imperméable  trop  long  pour  moi,  devant  les  caméras  de  la presse  régionale.  Pas  un  Français  quand  même!  Nous  sommes connu  dans  le  reste  du  monde  pour  l'élégance  et  le  bon  goût alors une sortie aussi misérable, non merci! 



Alors je me suis rabattu sur l’option « Premier secrétaire du PS ». J’ai envisagé plusieurs hypothèses, imaginant le mode opératoire de l’assassinat, le meilleur endroit et le meilleur moment  et  je  me  suis  souvenu  que  dans  mon  précieux  carnet,  il y  avait  noté,  à  côté  des  personnalités  socialistes,  que  ces éminences  se  rendaient  régulièrement  en  Europe  ou  dans  le reste  du  monde  pour  assister  aux  congrès  des  jeunesses socialistes. 



Et j’ai fait mon choix. 





D’une  certaine  manière,  je  suis  déçu.  Le  meurtre  du premier  secrétaire  du  PS  fut  facile  à  organiser  et  à perpétrer. Un oiseau pour le chat. 





Si  je  n’avais  pas  laissé  derrière  moi  des  indices  gros comme des maisons, je serais encore en liberté aujourd’hui. En partance  pour  l’Australie  ou  la  Nouvelle-Zélande  ou  dans  une hacienda  argentine.  J’aurais  arrêté  ma  vengeance  de  toute façon. 



La fatigue… 



Une  lassitude  permanente  vivait  en  moi,  ralentissant  mes pas, troublant ma vue et ma raison. 



Peut-être  ai-je  eu  tort  de  me  livrer…  A  l’autre  bout  du monde,  l’Etat  français  aurait  été  bien  incapable  de  réclamer mon  extradition  avant  des  années  et  j’aurais  pu  vivre  en  paix jusqu’à  un  âge  avancé.  La  justice  de  mon  pays  n'aurait  alors rapatrié  qu'un  vieil  homme  atteint  de  la  maladie  d'Alzheimer. 

Une  horreur  pour  les  procureurs.  Je  me  souviens  de  rien  et chaque 

jour 

serait 

un 

éternel 

recommencement. 

Leurs 

interrogatoires auraient été de vrais supplices pour eux. Hors du  vieux  continent  mon  extradition  aurait  pris  des  décennies alors que depuis la Belgique, à peine une décade. 



Ouais, j'aurais du partir à l'autre bout du monde. 



J’aurais  écrit  mes  mémoires  sanglants  sous  le  soleil brûlant  d’Amérique  du  Sud  ou  d'Australie  et  les  éditeurs parisiens  se  seraient  bousculés  au  portillon  pour  avoir l’insigne honneur de signer un contrat avec moi. 



Puis  j’aurais  reconstruit  ma  vie,  rencontré  une  belle Chilienne  ou  une  charmante  Argentine  pour  fonder  –  à  nouveau… 

- une famille. Un peu à l’image d’un ancien nazi… 



Oui, peut-être que j’ai eu tort… 



Je sens que je vais m’ennuyer en prison… Pas de soleil, la plage  à  des  centaines  de  kilomètres  et  des  années-lumière  à rester coincé dans quelques mètres carrés, bloqué derrière des barreaux. 



Je vais devoir raconter ma vie au juge de l'instruction, à mes  avocats,  aux  psys  que  les  autorités  m’enverront  pour savoir  à  quel  point  je  suis  fou  mais  pas  trop  car  si  je  suis déclaré  irresponsable,  perturbé  mentalement,  on  risque  de passer  à  côté  du  procès  public  ce  qui  serait  dommage  pour  les victimes  et  hautement  dommageable  pour  les  autorités.  On  va bientôt  jouer  à  des  reconstitutions  interminables.  Moi,  les menottes  aux  poignets,  un  gilet  pare-balles  aussi  élégant qu’un  tablier  de  boucher,  occupé  à  refaire  les  mêmes  gestes pour  que  le  juge  et  les  enquêteurs  comprennent  comment  j’ai procédé.  Des  journées  d’ennui,  à  me  lever  aux  aurores,  pour aller,  sous  bonne  escorte,  à  Lyon,  Strasbourg,  ou  Marseille, et répéter sans cesse les mêmes mots et les mêmes attitudes. 



Ouais, j’aurais mieux fait de mettre les voiles. De ne pas me  préoccuper  de  savoir  si  le  premier  secrétaire  du  parti socialiste  était  vivant  ou  pas  et  de  m’en  aller.  Direction l’Italie ou la Grèce. Puis l’Amérique du Sud. 



Au lieu de cela, je sens que je vais sombrer dans l’ennui… 







Je  regarde  Grosses  Joues  avec  ses  yeux  fixes,  posés  sur moi, incrédules. Il a devant lui le plus grand criminel que le pays  ait  connu  depuis  longtemps  et  il  n’en  croit  pas  ses  yeux que je sois si froid, si déterminé. Grosses Joues soupire. Pas de  fatigue  mais  de  dépit,  presque  d’horreur  après  toutes  mes révélations. 



Pour  l’essentiel,  Grosses  Joues  connaissait  mon  histoire par  la  presse  et  mon  dossier  à  la  police  nationale.  Il ignorait  mes  motivations  profondes,  le  moteur  qui  me  poussait à  poursuivre  ma  mission.  J'espère  que  j'ai  pu  l'éclairer  un peu  sur  ma  personnalité  et  son  moteur  durant  ces  dernières années. Peut-être que finalement il me comprend et que si il a une  femme  et  des  enfants,  il  se  dit  que  peut-être,  il  aurait fait  comme  moi,  tout  agent  de  l'état  qu'il  soit.  Je  crois  à l'entendre qu'il souhaite me rencontrer encore quand je serais derrière  les  barreaux,  si  j'ai  besoin  de  parler,  de  me confier,  de  voir  autre  chose  que  la  tête  des  matons  ou  le visage fermé des psychiatres qui vont défiler dans ma cellule. 

En  hésitant,  il  me  donne  sa  carte  avec  ses  coordonnées.  Si  je veux  l'appeler…  Je  la  prend  avec  un  sourire.  Ne  me  tente  pas Grosses  Joues,  je  serais  bien  capable  de  t'appeler  pour  qu'on se  revoit  un  de  ces  quatre,  évoquer  une  bière  à  la  main quelques souvenirs communs. Puis je détourne le regard. 







Par  la  fenêtre,  le  paysage  du  Centre  défile  dans l’obscurité. Grosses Joues regarde aussi l’extérieur. Ce n’est pas  vraiment  la  peine  de  dormir.  Dans  moins  d’une  heure,  on sera à Paris. 





Epilogue 

 

 

 On n’entendit plus rien que les vagues de la mer, les rumeurs des villes et la musique des sphères. 

 Jean d’Ormesson 



 



Me  voilà  de  retour  dans  la  capitale.  Malgré  l’heure tardive, j’entends à l’extérieur des cris de soutien, bien peu nombreux  par  rapport  à  mes  débuts,  et  d’autres  qui  me  vouent aux  gémonies,  hurlant  même  qu'on  me  mène  directement  au  gibet ou  à  la  guillotine  qu'on  sortirait  de  son  musée.  La  police  a bien  fait  les  choses  en  séparant  les  deux  groupes,  on  ne  sait jamais  qu'ils  en  viennent  aux  mains  à  défaut  de  pouvoir  se défouler  sur  ma  petite  personne.  Tout  autour  de  ma  voiture blindée,  d’autres  voitures  de  la  police  nationale  et  des motards  de  la  gendarmerie  devant,  derrière,  à  gauche  et  à droite. Un vrai chef d'état en déplacement sécurisé. 



Grosses  Joues  ne  dit  plus  rien.  Il  profite  du  moment présent,  je  suppose.  Il  se  dit  sûrement  que  sa  mission  est presque  achevée  et  que,  finalement,  elle  s’est  déroulée  sans trop  d’accros.  Une  belle  médaille  en  or  véritable  l’attend  au ministère  avec,  en  prime,  une  augmentation  substantielle  de ses  appointements  dès  le  mois  prochain  et  une  poignée  de  main de  la  ministre  sous  les  flashes  des  photographes.  La  gloire, quoi ! J'ose espérer qu'il pensera à moi à ce moment-là. 



Il  regarde  ailleurs,  cherche  des  caméras  -  la  presse  est toute  proche  -  puis  se  tourne  vers  moi  en  affichant  un  beau sourire. 



Que cherche-t-il à me dire ? 



Il n’est pas triste quand même à l’idée de se séparer ? 

T’en fais pas Grosses Joues ! On aura sans doute l’occasion de se  revoir  un  jour.  Dans  cette  vie  ou  dans  une  autre.  Tu  m’es sympathique  au  fond…  Et  comme  j'ai  tes  coordonnées,  je  ne manquerais pas de te faire signe si j'ai un coup de blues… 





Je passe ma première nuit en France à la prison de Fleury Merogis,  dans  le  quartier  VIP  de  haute  sécurité.  Les  gardiens n’ont pas l’air commodes. De vraies armoires à glace, nourries aux  hormones,  à  peine  dotées  de  la  parole,  en  grève  un  jour sur  trois.  Ce  sera  difficile  d’avoir  de  longues  et passionnantes  conversations  avec  eux.  Dès  mon  entrée  ils mettent  les  choses  au  point,  me  traitant  comme  les  nazis traitaient  les  juifs  qui  tentaient  de  s'évader  des  camps  de concentration.  Ca  promet.  J'attends  ma  première  douche  avec appréhension. 



Après  toute  la  procédure  d’arrivée  dont  une  nouvelle fouille  au  corps  et  le  sermon  habituel  sur  mes  droits  et devoirs  en  tant  que  prévenu  en  attente  de  jugement,  je  me retrouve dans ma cellule. Mon nouveau domaine pour des années. 





Pas le grand luxe… 



Le  matelas,  si  on  peut  appeler  ça  un  matelas,  date  de Mathusalem,  les  couvertures  me  font  penser  à  celles  qu’on recevait durant le service militaire et les sanitaires usés et nauséabonds  à  force  d’être  utilisés  par  des  personnes  de toutes  confessions  me  font  dire  que  nous  sommes  bien  loin  du vingt-et-unième  siècle.  Ils  auraient  pu  nettoyer  les  lieux après le départ du précédent locataire. 



Je suis fatigué… 



Le  voyage  m’a  épuisé.  Cette  longue  traque  m’a  esquinté. 

Physiquement  et  nerveusement.  Mes  côtes  cassées  n’arrangent rien.  Il  me  faudra  sans  doute  plusieurs  semaines  ou  plusieurs mois pour récupérer. 



Perclus de fatigue, je me couche sur ce lit grinçant sans prendre  la  peine  de  me  déshabiller.  On  m'a  donné  mes  derniers médicaments  en  espérant  passer  une  nuit  complète  pour reprendre un peu de force en vue des épreuves qui s'annoncent. 

Demain  matin,  il  faudra  absolument  demander  à  voir  un  vrai médecin  pour  qu’il  me  prescrive  de  nouveaux  médicaments.  Au risque de creuser encore un peu plus le déficit de cette chère sécurité sociale. 



Par  les  barreaux,  la  lumière  de  la  lune  me  caresse  le visage  et  m’empêche  de  dormir.  Alors  je  me  lève,  inspecte  mon nouveau  domaine,  me  dirige  vers  les  barreaux  pour  admirer l'extérieur  et  peut-être  voir  passer  des  prisonniers  en liberté.  Tout  s’embrouille  dans  ma  tête,  le  rêve  et  la réalité. Mes victimes, coupables ou innocentes, sont désormais présentes  autour  de  moi  à  me  fixer  de  leurs  yeux  ensanglantés sans  mot  dire.  Elles  m'encerclent  sûrement  pour  me  demander des comptes avant que la justice des hommes ne s'en charge. Je ricane  du  spectacle  ainsi  offert.  Mon  inconscient,  cet  être obscur,  que  je  ne  contrôle  pas  et  qui  est  tapi  jusqu'au  bout de mes synapses, me joue des tours sans doute parce qu'il y a trop  de  jours  et  trop  d'années  que  je  vis  avec  un  stress immense,  trop  de  nuits  sans  dormir,  trop  de  journées  à  errer sans  savoir  où  aller.  J'hésite  à  me  recoucher  pour  sombrer dans  un  sommeil  lourd.  Je  me  revois  des  années  de  cela.  Des siècles d’ici… 



Je  suis  encore  debout  dans  cet  espace  minuscule.  J'ai  la gorge  sèche  et  une  douleur  lancinante  naît  dans  le  bras  puis monte  et  s'installe  dans  l'épaule.  Je  crois  d'abord  que  c'est ma  blessure  par  balle  qui  se  réveille  mais  ce  n'est  pas  ça. 

L'ombre de Véronique traverse le mur, s'approche et me caresse les  joues  avant  de  m'embrasser  puis  se  blottit  dans  mes  bras sans  mot  dire.  Puis  ce  sont  nos  deux  filles  qui  se  jettent dans  mes  bras  et  me  couvrent  de  baisers  d'enfant.  Ce  moment irréel  dure  une  éternité.  Enfin  apaisé,  je  titube,  le  visage en  sueur,  la  vision  troublée  et  ma  main  sur  le  cœur.  Ce  cœur qui s’agite, se rebelle, tente de battre encore un peu et puis qui s’arrête. 









Et moi qui tombe… 
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